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MSTlUBirriOM DK LA FIÊCC. 


LC PtoE Rl^MY. ••ritn Mldat, fieux motacoaneur (•Do* 


f4a«ir«) MH. Bocaci. 

FAUVEAU, 4« U GnM*llot« , pajfxa aiaé. AO ao<. Ptaam, 

SYLVAIN , aoa 6la, VA fiarui. 

DENIS RORC3AT. payua taraud, SO BauiA. 


UN CORNEMUSEUX M. BÉaatP. 

CLAUDIE, palito>fllie du pèr« Rémy. 91 ana FAui. 

LA GRAND'ROSE, pajiana* rkh«, propriduire da la mé- * 

tairiOf 9A A 80 aat, Aell« frmmn dUfaule Danav». 

LA HÈRE FAUVEAU. fmm« da FauTMu, 4A A AO an4.... Ctwor. 


La teint w poaM A la mAoiim det Bottont. 


ACTE I. 


La ikddt» raprdaaata l'Ialdrioar d'aaa eovr du tanar. 
Uu baagar <lefé aeeopa la praaier plao tt naît 
deux eofltlncUoaa, doal oa fait da cba<|no edU Ica 
^rlaa Maduiaaat daaa t'iaUriaar daa logenaali. 
Aux aalrat pUai. difârantM eoeitractioat, conaM 
éUAlta, deuriaa, pigMBoiar. La losd aat fanai par 
IM mur aa*daaaui di^tl oa fait la caonpagaa. La 
parla da draila au pramiar piaa au il y a trait »ar> 
•Ara aat calla du logamaalda 1a Graad'Roaa. Calla 
de laaaka aat U parta da logeoMBl dei mitayara. 
Ua pau an-drafia et praagua au milieu da tAMira, 
eal aa paiU aree oee auge A Ufer. Auteur da l'auge 
au tar las barde du pvita, aont groupée aaae ordre 
daa fasea ruitiquas. Sur la defaut du atiaia edti, 
uae tabla, ckaifao. 


SCENE PREMIERE. • 

FAUVEAU. ROSE. 

PAUVEaü, omû à {a table ; devant ftt une 
ardoiee eneadrétt et pri» de lui eet unr gran- 
de ftourie en cuir. // ett en train de compter 
de Vatgent. Il aperçoit la ÜTantPRote qui 
entre au fond à gauche et qui h dirige vert 
eon logement. — Etonné. Abl e'éuit bien 
l'beure qneTotuarriviei, notre maîtresse. 

rose, lur lie mwchei et te retournant. 
Abt c'est toi, pèreFauTpaut... 

FAUVEAU, IC levant. Il boite un peu delà 
jambe gauche. Le temps me dorait, depuis 
qninie jours qo'oD ne vous a point vue ? C'est 
vrai, je me trouve étrange quand vous n'éles 
point H la maison. 

ROsr, ôtant eon manteau. Qnc veot-tu, 


mon vieui? j'avais ce restant d'affaires à la 
ville pour la succession de mon mari. [Elle 
va tf^oicf son monfeau donc l'intérieur et re- 
vient de euite. ) 

FAUVEAU. Ces affatres-b ne preidront 
donc p«int finissement? depub trois ans que 
TOUS êtes veuve t 

ROSE. Tu sais bien, père Fauvean , qu'il 
faut patienter quand on se met dans les pro* 
cès l mais, par la grâce de Dien, m'en voilà 
débarrassée, j'ai gagné le mien. 

FAUVEAU. Bien gagné? U, en appel? 

ROSE. En appel! {Elle dueend Ut mar« 
cAci cl c'oMted du même côté. ) 

PALTEAU. Diacbel voos voilà riche b cette 
heure... madame Ruse? nne métairie comme 
oeile>cil {Regardant autour de lui avec 
eomplaitanee.) Et je dis qu’elle e.it sur un 
bon pied la métairie des Bussuns, et qu'U y 
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a du plaisir i en êlre métayer t àtec le* trois i 
localurcs qu*on vous wnlesUit.. ^ tous lait I 
pas beaucoup moins de trois mille bonnes | 
pislolcs au soleil. 

noSK. Oui, trente mille francsapprochanl. 
Ah ça. où en étes-ioua de l« moUsoii? avez- 
TOUS rentré le ioQt I 

FAIIVEAU. Ht fine, tous arrirei bien i 
propos pour taferbaude, « dans une petite 
heure d'ici, je créa bien que mon gardon 
SyUain Tiendra tous chercher, s'il too» sait 
dé retour, pour soir lever la dernière gerbe 
et yaitactole bouquet. 

«OSE. Akn, on dansera et on soupera ? 
fautead, rsgariiant d gnuche. Tout est 
prêt... ki feiumes sont en train de désen- 
fournor, ot le corneinaseux est déjA rendu. 
Ah I I on comptait bien sur sons, car Denis 
RoQciat est déjà venu deox fois A ce matin, 
pour savoir al vous étiet niriTée. 

nosE. Denis Roncial? de quoi est-cf qu’ii 
se mêle? 

paUTEAQ. Damel puisqu’on dit que voos 
TOUS mariez tous les deux. 

BOSE. Si noos nous manonstooslesdeoi. 
ça sera cbscuo de son côtéi 

FAUVEAü. Peut-être bien que vous nevou- 
lez point dire co qui en est. Excaset-moi si 
je vous offense: maà pour sOr, tous ne Ur- 
dercipas Avons remarier... ça ne peut guère 
tourner amremenl, A votre âge, riche, belle 
femme et point sotte que vous ôtes! est-ce 
que vousvoilA faite pour rester veuve? 

ROSE, te levant. A vingt- huit ans ça serait 
dommage, n’csl-ce pas? Eh bien, je ne dis 
pas non... mais il me faudrait rencontrer un 
êpouseux A mon idée. 

FAOVEAU, avec intenWon. Et votre idée, 
dame Rose, ça serait un joli gars de vingt- 
cinq ans. bon sujet, courageux au travail, 
qui soignerait vos biens et qui ne vous man- 
gerait |)oint votre de quoi. 

BOSE. Sans doute I 

FAUVEAÜ. Je veux gager aussi que vous 
tiendriex A la conduite plus qu’A U fortune, 
et qn.- vous ne demanderiez pas A vous cn- 
licliir autrement que par la prupéraiiou de 
vos bieus. 

BOSE. A savoirl je suis en position de 
doubler mon avoir par un bon mariage, et si 
ça »c trouvait avec la bonne couduite et le 

iDeDagcmcot... 

FAüFBAU. Ah I voilA ! c'est le tout d y tom- 
ber ! les garçons riche.s, voyct-vous, ça aime 
la dèpeuse et le divertiasement... ça court la 
ville, les assemblées, ça boit la bière et le 
café. .« ça roule partout, hormis au logis ; 
ça ne luucherait pa^ le manclic d’uuc pelle 
04 lei oriilons d'une charrue pour tout au 
Dumde... ça fait de rudes embarras et de U 
pauvre ouvrage! Votre Denis Roucial, ju 
vous le dis, moi, au risque de vous offenser, 
voire Denis Ronriat ne vous convient pnjni. 
C'est un rooreux de femme, mie léte A l'évcnt, 
un poulain déseufargé. 

ROSE. Je »ats ça. et ne tiens point i loi... 
cependant il a des biens du côté de Jeux-ks- 
BoU, des beaux biens, A ce qu’on dit. 

FAUVEAÜ. Scs biens? se» biens? les cou- 
D^issez-vom 


CLAUniE. 

BOSE. Non : j’ai jamais été parlt. 

PAUTEAU; Ah! c’est que je les connais, 
moi I c'est dn bien de Champagne, comme 
on dit ; cheti pap î terre de varenne I c’est 
maigre... Les plus mauvaises terres de chez 
nous seraient encore de l’engrais pour les 
meilleures des sieoms... et puis, c'est mal 
gouverné! un propriétaire qui, depolsquatre 
ou cinq ans, ne réside point chei lui. A 
cause, qu'il ne réside plus chez lui? 

ROSE. Je ne sais pas.. . ponrl'instant, Il dit 
que c'est A cause qu'il est ainonreai de moi 
qu'il s'ost établi par ici. 

F.vuvEAU. Il D’y a pu cinq ans qo’U vous 
cmiDait, il n’y a pas seulement six mois. Et 
avant, où a-t-il passé? partout eaeplé cbei 
lui! Ün liomme qui ne so pUli point dans 
son endraii, c'est pas grand'ebose, ie vous 
dis, et peut-être bien que ça a plus de délies 
que de quoi les payer. 

BOSE. Je ne te dis pas non... Aht c’est 
dianlrcmentmal aisé de bien cboislrl 

PAOVBAU, ae«c intention. Tenez I sans 
comparaison, il vous faudrait un homme 
comme mon Sylvain. 

BOSE. Tum'asüéJA dit ça. Ton Sylvain est 
un bon sujet, je no vas pas contre ; mais 
qu'e^i-ce qu’il a T ses deux bras et rien arec. 

PAtntEAU. El son bon emur (lourvons ei- 
mer ?... et sa bonne miue pour vous* faire 
bonoeurT... eises petiteseoonak-aaccs(^r 
régir vos biens? Savez-vous qu'il lit, écrit et 
fait les comptes quatre fois mieux que votre 
Kondat ? 

B06E. Je sais qu’il n'est paS bêle ni vilain, 
et qu'une femme n'aurait point A rougir de 
lui... mais il a un défaut, ton Sylvain! un 
grand début, qui pourrait bien molèstcrlcsori 
4'iine femme. 

FAUVEAO. Que) défaut donc que vutiadui 
trouvez? 

ROSE. Il est. . . je ne sais comment dire. Il 
est trop critiquant, trop près regardant A la 
conduite des fernm)^s. Il n'excuse pas le plus 
petit manquement, il voit du mal tout, 
il trouve de la coquetterie dans unri' ii ; en- 
fin jecroîsqu'il se; ail jaloux et quereileoxjMi 
ménage. 

FAUVEAÜ, embarrasié. Alii peur ça, vous 
TOUS trompez bien . 

ROSE. Non ! mm! je le connais, va 1 je l’ai 
obM-rvé 1 et ma fine, tant qn'A prendre uu 
homme qui vous fasse enrager, autant vaut 
le prendre un peu riche 

FAUVEAÜ. Je sais bien qu’il ne l'est point ; 
aussi, je ne vous parle pas de lui. Il n'y pré- 
tend rien, lui, le pauvre eufaot, il n’oserait. 
Et si |)ourtaai, il vous aime, voyez-vous 1 il ne 
donne pas un coup de pioche â vos tjrrcs 
sans avoir dans îon idée de vous couteu^cr. 
ROSt. Vra'a? lu crois? 

FAUVEAC, Et quand on lui parle de wu-e 
mariage avec Denis Rouciat, il prend uu 
souci., ou dirait qu'il tremble la fièvre 1 
(/iz-ÿardant vert le fond.) Tenez, voiU sa 
mère qui vous le dira tout comme moi. 

BOSE. Ehl noQ î ne me parlez point de 
CCS baiiincrifS-lA devant elle. 

SCENE II. 

LA .MÈRE FAUVEAU, FAUVEAU, ROSE. 

PAUVEAU, à la mire Fauceau fut entre 
dtt fond et qui te dirige vert la porte de 


gauche. Elle porte un grand panier couvert 
d'une serviette. Eh bien, femme? v«ms n« 
dites donc rien A notre maîtresse î vous ne 
lui demandez point ses portements? 

LA MÈRE FAÜVEAU, fUI fl dipoté ton pO‘ 
nier près du pnitt^ allant d Rote et lui prt- 
firnit let maint. Oh ! jeravais vue avant von.s, 
et les portements de notre bourgeoise sont 
écrits tout en fleurs sur sa figure. 

FAUVEAÜ, pasjanr à ta gauche de R«e, à 
ta femme. Ça c’est bien dit Mais écoutez d »or. 
femme I c'cst-il pas vni que , depuis un tour 
de temps, notre Sylvain «rt tout cho«e... 
comme contrarié, comme diafriné, dis? 

Là MÈRE FAÜVEAU. C'est U vérité qn’tt 
n'est pas bien... et j'ai grand' crainte qu'ü 
ne prenne les fièvres après moisson. 

ROSE, fui te trowoeau msistM. Qu’cst-cc 
a donc? 

LA MÈRE FAÜVBAD. iVuIgMOTC ; c’rst UR 

garçon qoi ne se plaint ni ns s'écoute. 

FAUVEAO. Ça ne serait-il point qu'il aurait 
uns amonr cb^mAnte dans U léte ? 

BOSB, bat d FnncaoM. Tain-toi donc! 

LA ItÈRB PAüTCAO. J’en «I quasiiDenl 
•OQci.». Avons dire vrai I 

PAUViAü. d Aom. Lb, j« ne loi Olv pH 
dire! Et tous reyenii pourunt que je oeisi 
fais pas de queattonn.. (4 an femme.) Dites 
donc, femme. .. 

ROSE. C'est asset.çane me regarde point, 
vos secrets de famille. Ah çA, où est-i! dose, 
le Sylvain? 

LA MÈRE F.VUVEAÜ. Il fst Sur le charmi. 
te dernier charroi de blé de la gerltaude. f( 
il ne tarde que i'Iieure d’arriver avec la ma- 
sique cf ie duquel 

RiiSE. remoriMnl vert le fond. Je ni’ca 
vas au devant d'eux t 

PAUTBAü. Allex, aHez-y, notre maltrc5s<^. 
ça vous divertira. Exensez-rooi si je vous y 
conduis pas, vous savez que cette jarob» cav 
sée ne me porte pes encore aosi bien qnr 
l’autre. 

ROSE. £st-cc que lu en sonffres trmjoiirs* 

FAUVEAÜ. Encore un »i (wo, ei je neHi» 
point solide sur les caïUivax ; nmis l'onvr».'»' 
n'eu souffre poiol. .. je bourine dans les ht- 
liments ci Sylvain travaille aux ch»mp' p ur 
deux. 

RObE. Ne te dérange pas. et ne to faii2»*e 
point lmp ce soir pour la fête... (..< htx.r 
lauveau. ) Où sont-Us les muisonnears! 

iA MÈRE F.vüvEAU. Dziis les chatn)>^ 1! ' 
pijjci-aites... A revoir, notre maîtressp! ; ’ 
Grand' Rote tort par le fond, à gauche. ) 

.SCP.NK 111. 

LANIÈRE FAIIVEAU, FAUÏEAII. 

LA MÈNE FAUVEAD, à Faurtau fit $''tl 
assit à droite. Lui tapant sur l’epait'-. 
Qu'est-co que c'est donc que toutes ces qo(‘ 
ikms-U que vous me poussiez devant h 
bourgeoise? 

FAOVE.vü, te levant et se tâtant le frvtl. 
Femme! j'ai une idée!... 

L.A MÈRE FAUVEAU. Tant pisi tU VA 3> 
toujours trop, f t ça te dérange do too che- 
min p’u* que ça ne t’y avanci’. 



fAlTrAü. Taw-ioi, fomme, tnn’cnionds 
rirn aux «'faire»... (Ju'est-ce que lu dirai.? si 
je faisa » marier noire garçon avec noire mal* 
in-»!» ? 

i.A MÈRE fAüTEAn. Tc voilà cncorc (lani 
le» follrtésl innocent, Ta! 

FAUTEAU. Je tedisquej'raboiiorai l (/ini- 
tanl ia fftnmf qui rtniu* ia tête. ) Faut pas 
dodeliner de U t^lo ! La bourgoiseen tient cl 
elle en veut! 

LA MÈRE FAUTEAtr. Non, mon homme. 
TOU? songez! La bmirgeoise Terra bien riie 
que Sjrlvaiu oc \eiil pûnt ë’elic. 

FACVEAti. It ne veut point d'dle! ma fine, 
il est bien dégoûté! 

LA MÈRE FAüTEAr. L« bonr^colse est jolie, 
avenante et brave femme s'ii en fol. Mais elle 
a fait un peu parler d’dle, entre nous soit 
dit. 

FACTEAU. Bah I des bêtises I 

LA MÈRE PAUTEAL'. Des bêt'Ses « Tuas 
voulez; mais vous connaissez Ihumeur de 
Sylvain. Il a ses idées, il ne vent puint en* 
tendre causer sur h femme qu'il regarde, et 
si on dit un mot de travers. U looroesa vue 
d'un antre côté. 11 est plusGer U-dessus que 
prw-ié sur l'argent Faites alleniioo k ce que 
je TOU? di». mon vieux, et ne vous fourrer 
piuni dans des trigautUries qui ne nous pro> 
nieraient point 

FAtTKAU, arec humeur. Oh ! toi ! iu ne 
rroii jamais k rien I lu me prends pour une 

brto! 

LA MÈriE FAi’VEAü. Non pas ; mais pour 
un réu-ux, un peu finassiiT, un peu curieux, 
un peu foGot, enfin Un as de l’esprit, au fund, 
et un bon cœurd’bomrnc.. faut pas gâter ça 
par des ambiiions déplacées. 

FAüTEAP. Est-cc que tu crois que Sylvain ' 
serait amoureux par aülenrs, que In m'as 
dit, oui, q>!and je l'ai questionné devant la 
btturgeoise ? 

LA MÈRE PAUVEAU. Oui, je Ic crziiis... 

FAUVEA 0 . Tu le crains, c’est donc qoe... 

L\ MtllB FAÜTEAD. TtisonS-OOIlS Ik* i 
di'ssa.H, le voilà .. ^ 

SCKNE IV. 

U MÈRE FAUVE\U, SYLVAIN, FAL 
VF VU. 

PAUVEAU, à Sylram qui entre du fmd. 
1{ tient une fiurc'ie qu'il de^ie à droite d' 
rentrée, — €o$tumr île fraratl. Crandehff 
P eu U de paille. Sa lAouse est attachée sur 
fondoi. E!i bien ! mon Gis? te voilà si tôt 
rentré? As*tu renci.mtré la bourgcoweî 

SYLVAIN. Noo, mon pérr\ je rentre pour 
vous dire de tirer l« vin, la girliaudc me 
suit. (Sa mire lui tfiuie ta figure et f’em- 
la^osse.) 

PADVEAO. Va donc vitement le faire propre 
pour présenter le bouquet à la boui^t?}ise. 

SYLVAIN. Oh! pour ça, mon père, je ne 
ni'y entends point... Je ne suis point d'bu* 
meur k galantincr autour dts femmes... c’est 
vous que ça regarde. 

FACTE.tu. Gabnliscrl est ce que c’est de 
non kge? 

SYLVAIN. C’est peut-être trop lard aussi 


rLAlDlE. 

pour moi. (5o mire passe nu mi/iru et (ire 
de ta p<-cbe un dé d coudre, du fil, et remet 
un &oufun à ia chemise de .S'yfrnin qui n'y 
fait pat attention et quie*t tout d ton pire ) 

FACVEAü, étonné. Qu'est'Cc que ça veut 
dire, celte parule-lk, trop lard k vingt-cinq 
ans ! et quand ü s’agit de 1a rose des rosc> ? 

SYLVAIN. Oui, la Grand’no'O comme on 
l’appelle... c’est une tré»*bonne maltresve 
pour nous, je n'en disconviens pas. Elle a le 
cour franc et la main donnante... .Te lui 
porte le sentiment que je lui dois; mois faut 
pas m'en demander plus que je n'en p-*ux 
donner I 

LA MÈRE PAUTEAr, qui O fini, à «in 
mari. Tu vois bien ? (Elle ra prie du puits 
et r mge différentes chofcs: puis elle vide ton 
panier où ee trouvent des légumes.) 

PAUVEAU, O Syfrain. A qui en as- tu ? Sur 
quoi roc recli<gncs-tu là T 
. SYLVAIN, ofhinl d son père, /i te trouve 
au milieu. C'est que je vouscnieuds, mon 
|)èrc. et que depuis une quinzaine vuu-i me 
voulez pousser à des idées qui ne sont point 
\i*s miennes. De ce que i’ai ri quand vous 
ui'en avez causé encore hier au soir, je ne 
voudrais pas vous laisser croire que je peux 
me rendre k votre coinmandimeiit. 

PAOVFAU. Je te conseille de faire le fa- 
rouche I comme si on courait aorès toi. 

SYLVAIN. Je ne dis point ça. .. la Rose n'a 
pas k courir après un boinine ; assez cour- 
ront après die ; mais je ne me mettrai point 
sur les rangs... k chacun le sien. 

PAUvEAr. Qu’rsNce que tu as donc k loi 
reproclii-r? d élie un peu cwineilo? d'aimer 
à SC faire brave ? k se f.iîrc dire di'S cuiu|>li* 
men's, à danser, k se divertir? Quel mal y 
trouves-tu? 

SYLVAIN. Je n'eii tronve point... mais 
non goût ne me porterait point pour onn 
femme à qui il faudrait bailler tous ces m- 
ve'scmenis-là. 

PADTIAU. Oui, tu prétends être jalnux I 
Ah ! mon pauvre gars... ta n’anres jamais de 
iMtfihcur en ménage avec une pareille ma- 
ladie. 

SYf.TAiN. Je préteoda être jaloux, von.? 
dites? Kh bien, pourquoi non, rher père? 
Je veux aimer ma femme k ce point-là et je 
ne saurais être jaloux de inadamo Kosn; par- 
lant Je ne saurais l'aduer. Mais nous iverdons 
le tem>s, là... J'étaU venu aussi (mur vous 
dire, mon père, que noos avons là quatre 
ou cinq moissonneurs de louage (pii veulent 
s'en aller tout de suite, et qu'il faudrait vile- 
incQl payer... {Allant d gauc/u.) Je lu'cn 
vas chereber l’argent? 

PAtiTRAU. Non. je l'ai sur moi... c'est 
tous les ans la même chose. .. je sais qu'ils 
n’aUendent point et qu'ils viennent vous dé 
ranger au milieu de la gerbaude... 
t'atuoir d la table,) As4u mU leur coiupto 
en écrit? 

RTLVArN, te plaçant debout pris de la 
table. C’est itititile, je i’ai dans la tête. (4 I 
son père qui écrit sur une ardoise.) Nuu- 1 
devons quinze journéfs à cct homme de 
Bonssac, qui est borgne. Treize et demie à 
Denizon du .Slaranhort. Vingt journées à 
Étienne Bigot et antam à frère... ç:i 
fait .. 
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LA MÈRE PAUTCAC, m dehors du hanghr. 
F.n voilà enc«»re deux qui demandent leur 
paye parce qu'ils veulent partir. 

SYLVAIN, trMsaiifonL Qui donc? 

LA MÈRE PAUVEAU. C'esl Ce vjeiix, avec 
sa petite-fille. (UoNremenr de 5y/pain. — 
La mér» Fauveau parlant au fond ) Eh 
bien I approchez donc, mes amis, ou va vous 
conteuler. {Elle s'assied prit du puits et 
épluche de* légumes.) 

SCENE V. 

F,\i;VEAü. .SYLVAIN, LA MÈRE F.AI-* 
VK.Atl, RÉVIV, CLUIDIE, tout deux la 
faueiile en main. Claudie porte un petit 
tac. 

RÈMT, te •Ucouvrant Pardon, excuse, si 
on vous importune, mais on voudrait s’eu 
retoïKiicr à ce soir ; on a six lieues de pays à 
marcher d'ici chez noos. 

SYLVAIN. Ce soir! Vous n’y songez point 1 
PAUVEAU, comptant de rarje.nf. On va 
toujours vous payer, si vous le souhaitez... 
ilietjiird'tnt Rémy.: Ah I c'esl le père Rémy 
ae Joux-U's-Buis, un homme anrj.-n, quairc- 
vingLiaas, pas vrai? 

RÉMY, sedrefant. Qualrc-vingt-deux ans, 
et qui moissonne enoN^e... 

STLVain. Un ancien milhairc, qui a été 
sons-officicr, et qui a reçu de Téducatlon, 
mon père. • 

RÉMY. Ob î de l'éducation - pas pluj que 
TOUS, maître Sylvain ! mais un a lait >on de- 
voir à la guerre, et à présent on failsa corv e 
dans les champs de b!ét 

PAL‘YKAV,ovrc iH/enuon, regardant C'f iu- 
die. Cn peu grâce à votre pelile-filic, qui 
fait U moitié du l'ouvrage. Ahons, je na m<' 
plains pas de vous... A vons deux, vous avez 
sansdoute fait ce que vous pouviez. 

LA MÈRR PAUVEAU, quitsl pa*séeàdro>>. 
à Claudie. Von? paraisH’Z vanuéede füîgne. 
ma Glle; vous allez manger un morceau 
Tant qoe de partir, et votre père auvsi ? 

ciArniE. Grand merci, mère Fauvr.in, 
nous n’avons besoin de rien. 

I A MÈnRPAüVKAU. Si fait, si fait!,.. {Elle 
regarde Sylvain qui lui fait signe d'insister, 
puis elle ret mrne à ton ouvrage prit du 
puits ) 

paUviau. Vous dbon» doue que vers avez 
une vingtaine de journées, je cn>is? 

SYLVAIN. dfli;ml près de lui. l’no ir ii- 
taiiic, mon père. .. 

CLAUWE, prêt de i>ire. Faites exruae 
tous les deux, itousen av -ns vingt-cinq. 
pat VEAU, é/unns. TaiU que ça? 

RÉMY, regardant Claudie. Vingt-cinq 
journées, pas une de plus, p.is nnc de moins. 

PAUVEAU. Je ne dis pas non... Et vous de- 
mandez pour ça ?... 

RÉMY. Comptez vou.s-mêine ; vous savez 
bien ce que vous donnez aux autres. 

FAITEAU. Ceqiie je baille aux autres, oui ! 
mais à TOUS dcjx. vous ne m’avez pas /ait 
l’ouvrage de... 

RÉMY, f’ifttCTTompan/. L'oiivrap*dc deux ; 
anssi nous ne von? dcinandoos pas dv nous 
payer cf'inmc il- ux. 



hi.irlic tje le crois bieo que vous 
ne me (lemandez |K)int ça ! 

RKMY, t’animant Eb bien! après! Où 
rhorchei tous !e désacord? .Nous voilà doux 
qui vous dcmandims la paye d’un seul, et 
vous irmivez ça injuste ? 

SYl.TAIN, quiett aller pttiffr tir f^ufour 
sa mère, rrnani prés de .«on père. Eh ! non ! 
il n’y a pas de désarurd I Vingt-cinq fois cin- 
quante sons, ça fait tout juste soixanie-dcui 
francs et cinquante centimes... cl mémetnent 
si mon père me veut croire... 

FAUVEAu. Attends donc, attends donc! 
Comme tu y vas, toi I vingt écus et deux li • 
vres dix sous pour k moissonnage d’un 
bonmic de cet Sge-là t 

REMY. Eb bien l et ma petite rdle, la cump- 
tez-rous pour rien T 

FAOVSAÜ. Votre fille, votre fille, on dit 
qu'elle a bon courage; mais elle n’est point 
forte, etl'ouvragc d'uno femme en moisson, 
ça ne foisonne guère. 

SYLVAIN, couptfnr la paroU à tlémy, qui 
veut répondre. Pardonnez-moi sijcvooscoo- 
tmlis, mon père ; maisl'ouvragc d'une femme 
comme celteClaudic, ça doit compter. Tenez, 
pour être juste, vous devriez payer le père 
Rémy et sa peiite-riUe comme un et demi. 

FAüVEAU. Ah bien ! parexemplel. .. 

ci.AUDlE. Nous n’avons pas demandé tant 
que ça. maître Sylvain, nous avons fait un 
accord avec vous, et nous uous y tenons... 
Nous vous avons ofTeri de tenir une rège, et 
nous Tavuns aussi bicu tenue à nous deux: 
qu'un bon inoisonneur. | 

FAUVEAU, te lecantt d Claudie. Vous, vous 
parirx sagement, ma fille. Si vous avez fait on 
accord avec moo^arçon.jenc reviendrai pas 
sur sa parule et ne le blâmerai point sur son 
bon cŒur. .. C’était une charité à vous faire ; 
vous êtes malbüoreux ; il a bien agi t U n'y 
a guère de monde qui ferait ces marcbés-là 
pas moins! On sait bien que deux faucilles 
dans un sillon, dans une rège, comme vous 
dites, ça embamsse et que ça détence ' les 
autres coupeurs plus que ça ne les aide., 
mais enfin... 

SYLVAIN, te trouvant d la droite de ton 
père. Uon père, je vous ferai observer que 
votre jambe malade ue vous a point soulTert 
de venir aux champs pour voir commenlTou- 
vi^e marchait... mais je l'ai vu, moi I J’ai 
moissonné toujours en tète de la bande, et 
je vous atteste que celle jeunesse-lâ travaille 
amant qu'un homme. Elle serait morte à la 
peine ù, k chaque fin du rège, son père n’eût 
point pris sa place. Par aiu.si, h eux deux, 
l'on se reposant quand l'iiutre travaille, iU 
avancent autant et plus qu’un fort ouvrier... 
C’est pourqum je vous dirai qu’en considéra- 
ion de leur pauvreté, de leur fatigue et de 
leur grand cœur k l’ouvrage, vous agiriez 
comme un homme juste que vous êtes en 
leur payant lajournéc k raison de trois francs, 
et si vous vouliez être encore plus juste, juste 
comme le bon Dieu, qui mesure sou s^'COo^s 
k la misère d'un chacun, vous les paveriez 
comme un et demi ! 

FAUVEAU, avec humeur et élevant la voix. 
C'est ça ! et puis comme deux , peut-être ! 
Es-tu fou, Sylvaiu, de me pousser emnme 
ça... lu veux donc ma ruine et ta tienne 
que lu soutiens mes ouvriers contre moi ? 

* Oo « écrit U mot ecnaïc it m> proBOOCc f mai* 
U vériukle orlh»gra()b^ ftir^ perdre 

du Uoip*. 


rXAUDIE. 

RèMY, les airflani du geste. Pas tant de; 
paroles! merci pour voire Iwncnjir, maître 
Sylvain... mais ça serait une aumône elj 
nous ne k demandons )w)iut. On est misé- 
rable, mais, avec votre permission, on est 
ans.si fier que d’autres. Qn'on nous paye 
comme un cl nous serons couients. 

SYLVAIN, bat à ton pire. Vous voyez, 
mon père, c'ost du monde bien comme il 
faut, et si vous aviez vu, comme moi, le 
comportement de ce vieux et de sa petite- 1 
fille, vous auriez en le cœur fendu de pitié... I 
Oui, ça fait mal de penser qu’il y a des pau- ; 
vres chrétiens assez mal partagés pour être 
forcé.s de prendre des ouvrages an-dessus de 
leurs âges et de leurs moyens. Un bomme de: 
quatre-vingt-dcQX ans, et une femme, j 
suivre la moisson qui est la plus dure de 
toutes les fatigues dans nos pays! par ce 
grand soleil et ce vent dn midi qui voussêcbe 
le gosier et vous brûle les yeux ! Vrai ! c'est 
bien dur, et jamais charité n'aura été mieux 
l^acéeque celle que vous leur ferez. 

FAUVEAU. Allons! tu me persuades tout 
ce que tu veux... (A Rémy et d Cfaudie.) 
Va pour trois francs, puisque mon garçon 
dit que c’est dans la justice. (A part, en 
allant à la table.) Pani que je me dépêche, 
ar Sylvain me feraltaccroirc de leur donner, 
trois francs quinze sous! 

SYLVAIN, d Claiidie IMaiA vous n’allrz 
point nous quitter comme ça? vous ferez lai 
fête avec nous, un bon repas restaurera votre 
père, et vous passerez la nuit chez noos! 
Ma mère le veut d'abord I 

LA MÈRE FaUVBau, de ta place. Oui, oui, 
k vienz serait trop fatigué de se mettre en 
route après une journée de travail 

RÊMY. Merci pour vos honnêtetés, mes 
braves gens, mais on voudrait s’en aller; 
nous mard^oDS mieux par la fraîcheur. 
Mais pour ne pu être méconnaissant de vos 
cjvilités, on boira on coup pour arroser la 
gorbaude quand elle entrera, et Claudie 
donnera un coup de main aux femmes de U 
niaboD pour les aider k servir le repasi (A 
Sylvain, qui lui remetde l'argent de la part 
de ton père.) Je prends saus compter, maître 
Fauveau, et en vous remerciam, 

FAUVEAU. SI kit, si fait, il faut toujours 
compter. 

R%UY, regardant la somme en bloc. Je 
vois bien qu’il y a plus que nous préten- 
dions... Mais si vous aviez regret... (/I 
rendre Cargent,) 

SYLVAIN. Non, nuD ! mon père est content 
de bien agir à vulre endroit 

RÊUY, r«mel(an( forcent d Claudie. Or 
donc, TOUS éics de braves gens, le bon Dieu 
vous conserve ! je m’en vos au devant do 
la gerbandcl [U tort jxtr le fond.) 

CLAUDIE, à la mère Fauveau. Commandez- 
moi doue coque j'ai k faire pour vous aider, 
mère Fauveau. 

LA HÈRE FAUVEAU, /ui prenant sn faucille 
et son petit sac. Tenez, ma fille, si vous 
voulez laver le rcelant des vaisseaux, ça 
nous soulagera d’autaoL Vous prendrez aussi 
les nappes et les couverts chez nous. {Elle 
lui montre la porte de gauche.) Et vous les 
porterez ici en face, dans le logement de la 
boorgeoise qui est plus grand que k nôtre. 


{Elle, lut montre la parle de droite et sort 
par celle de. gauche ) 

FAUVEAU. ramajiUAl l'argent qui est sur 
la taide. À Sylvain. Moi, je vas paycT en 
autres molssoiinenrsquiaticudenl... Va donc 
l'habiller, Sylvain ! il n’csi que temps. 

SYLVAIN. J'y. vas, j’y vas, mon père 
{Fauveau sort par le fond, à gauche.] 

SCÈNE VI. 

CLAUDIE, SYLV.A IN. 

{Claudie e'est approchée du puits et puiu 
de l’eau. Sylv&tnett allé à droite prendre 
sa fourcheet te dispose à sortir, quand il 
voit le mal Me te donne Claudie pour 
faire monter le seau . } 

SYLVAIN. Voilk que vous prenez encore 
de la peine, Clandk, au lieu de vous re- 
poser. Les femmes de chez nous ne sc kii- 
guent gnère, elles ne nx)isM>nDeDi point, 
surlool I Après tantôt un mois de travail, 
c’est pour vous achever! 

CLAUDIE, triste, maitealme, parlant d un 
ton doux, maie résolu. Ne faites pas aueo- 
lion kmoi, maître Sylvain. 

SYLVAIN, fuilhmf ea fourche et allant n 
puits où il atteint le seau et en rersa U con- 
tenu dont tm pefti baquet qui est prit du 
puits. Excosez-moi, je fais alteoiioa k voo$. 
Il n’y a pas moyeu, quand oo a le cœur on 
peu bien placé, de ne point voir le courage 
et la peine que vous avez. [Claudie prmi 
trois ateietteequi tant sur le bord du puits, 
qu’tUc lave dans le baquet; et ensuite Us 
essuie, sans reborder 5y/ratn. Sylvain re- 
venant d droite.) Elle ne m’écoule poial! 
elle a mémcmcnl la mine de ne vouloir poiui 
m'entendre. Quel âge donc est -ce que vous 
avez, Claudie? 

CLAUDIE, tout en faisant ton ouvrage. 
J'ai vingt-un ans. 

SYLVAIN. Et vous moissonnez comme ça 
pour la première fois T 
CLAUDIE. C’est la troisième année. 
SYLVAIN. Faut que vous soyez bien dans 
la gêne? 

CLAUDIE. Sans doute. 

SYLVAIN. Vous étiez bien jeune quand 
vous avez perdu votre père et voire mère T 
CLAUDIE. Oui, j'avais cinq ans. 

SYLVAIN. Votre grand-père n’a pav un 
bout de champ ou de jardin ? 

CLAUDIE. Nons n’avons pas même de 
maûon ; nous payons loyer d'une peiiii* h>- 
calure. 

SYLVAIN. C'est loin d’ici oû vous demeu- 
rez? 

CLAUDIE. Je crois qu'il y a plu.s de six 
lieues de pays. 

SYLVAIN. Ah ! il y a plusde six lieuesd’ki 
, k Jeux-les-Doisl... {Claudie, ayant estuyr 
I Ut assiettes, étend ta serviette sur te dof 
d’une chaise et entre d gauche, puis en tort 
ds suite avec ton panier oû soni des tcr~ 
ticUes, des nappes et quelques gobelets. Syl- 
vain (I fvt-méma.J 11 n’y a pas moyen dr 
causer avec elle!... Je ne sais plus qneiles 
questiooslui fairel... Comme elle est (risir 
avec son air tranquille!... Elle a trop d<- 
misère, c’e»t sûr... (d Claudie, qui mrt te* 


CLAÜÜIE. 
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qutlqwt gohdtU dant baqmâî, «f | 

qui peu Cf etmpU le linqe sur la table.) 
Est-ee qn« vous avex des parents dans votre 
endroit t 

ctAVmc.fndMcycu. Noos n'en avons pins. 
syi.vaIN. Vous êtes seule avec votre grand- 
père î 

CLSCDIE. Oui, seule. 

SYLVAIN. Mais il y a des voisio.s qui vous 
aident ? 

CLAUDIE. Nous ne demandons rien, 
SYLVAIN. Si vous vcDicz deuMurer par ici 
vous seriez peut-être mieux ? 
rLAüMe. J’on ignore. 

SYLVAIN. Vous trouveriez tonjoors de l’ou- 
vrage dans notre métairie... Ft puis, ma 
mère est très- bonne; si vons veniez i être 
malade, elle vous assisterait. 

CLAUUIE. Oli 1 c'est vrai qu'elle est très- 
bonne ! 

SYLVAIN. La bonrgeoise Rose n’est |»as 
mauvaise non plus. 

CLAUDIE. Elle passe ponr charitable. 
SYLVAIN. Eb bien! ça ne vous tenterait 
point de vous éublir par chez nou.s? 

CLAUDIE. Noo, mon père a son accoutu- 
mance |j-l>as. 

SYLVAIN. El vous y voulez rester T 
CLAUDIE, jKtsianl detant Sylvain el fai- 
<amt U» mouecmenf de reipecf «I en mime 
tempe de douleur. Mon Dieu 1 ouL [Elle eort 
m emportant U linge par la porte de drotfe. ) 

SCÈNE VII. 

SYLVAIN, «eul, regardant à droite. 
Allons, je ne loi donne ni fiance ni regi ct 
File a inurnê son idée d'nn anire côté. Sans 
donte il y a quelqu'un qui 1a recherche dans; 
sou pays, car elle est trop belle fille et trop mé- ' 
niante pour n’avoir pmnt donné dans la vue 
i d'autres qu’à moi. Que le bon Dieu la fasse 
heureuse, c’est tout ce qne je demande. 
(Il tombe dane la ricerie et e’arrite devant 
ta porte où eet entrée Claudieen rr^ardanf 
fou;o«ri et elle ne eort pae deckez ta frraiid' 
Ao.tr. ) I 

SCENE Vin. 

DENIS RONCIAT. fort endimanebi. Il 
fait un «oucrmriil en opercevoni Syl- 
vain. — Sylvain, toujours d ta mime 
place. 

DEMIS, £vnr voix retentiuante. Bonjour, 
maître Sylvain Fauveau I 
SYLVAIN, duÿrzU. Salut, monsieur Denis 
Ronciat. 

DENIS. I,a bourgeoise est arrivée b la par- 
fin î 

SYLVAIN, te retournant tant le remar- 
quer. On ledit, je ce Tai point vue. 

DENIS, i'ai entendu la musette, et je crois 
que la gerbaude n’est pas loin. Je vas l'at- 
tendre ici, car je suis diablement fatigué... 
et .. différemment, mon cheval pareillement 
Voki la iroèsième fois qu'il fait la roule de 
chei moi ici depuis ce matin. (Sylram, fut 
est rtfomM dont ta rêverie et qui ne l'icou - 
te pat, reprend ea fourche et tort par ta 
gauche.) 


SCE>E IX. 

DEMS, iatteyant à droite et ôtant tes 
grandet gu/fret en cuir qu'il jette dans un 
foin. 

Ce gar»-U me bat froid. Il pense à 
I épouser sa boui^eoise. Sou père s’eu flatte el 
. me l'a donné i cniendre. .. Mais plu^ souvent 
' que des métayers qui n'unt rien me soufllc- 
iront ce mariage-U î. .. Une belle dot et une 
I belle femme! graïulement recherchée par 
(ouïe la jeunesse du pays. Va flatte d’avoir la 
préférence... et on l'aura!... Oui, qu'un 
l’aura, je dis. .. la préférence ! 

SCÈNE X. 

DENIS, CLAUDIE. 

(Claudie rentre par la porte de. droite, ra ou 
baquet et te remet à laver quelques gobelets 
Mfu faire attention à Dente.) 

DENIS, à part, la voyant putter. Qu'est- 
ce que c'est que cette üUe-la?... une nou- 
velle servante?... Je vas lui parler... Faut 
toujours mettre les servantes dans ses inté- 
,rèb... [Appelant Claudie, qui est entrée à 
.gauche.) Dites donc, la ü]\e\ [Elle rentre, 

^ tenant une ttrvitUe, et reconnatetant Hon- 
eiat elle lrMzaiffr,loiiMfopnéer ta tervietie, 
et rette immobile. Denis fait unr exclama- 
tion, et recule comme terrifié.) Qu'esi-Ce 
que ça veut dire?.., A quelles fias étcs-vous 
céans, Claudie? I 

CLAUDIA, froidement. Qu’est-cc que çal 
vous fait, monsieur Ronciat? I 

DENIS. Ça me fait, ça me fait... diflcrem- ! 
tneiUçA ne me faiirien...inaisjeDe in'aiu-ii-i 
dais point à vous voir. 

OLACDlE, fomAonf ofjùe, méma jeu. Ni 
moi non plus. 

DENIS, /orf (roublJ. EL., différemment, 
votre sauté est bonne?... depuis le temps 
que... alors, pour lors que... sans doute 
que. .. (^’fjjiiiyafii /« front.) Ça fait rude- 
ment chaud, pas vrai? 

CLAUDIE, te leennt, mime jeu. Si c’est là 
tout ce que vous avez à me dire, ne me dé- 
rangez point pour si peu. Je reprends mon 
ouvrage. (Elle ramaete ea sereieffe et ettuie 
ut gobelets.) 

DENIS. Je ne prétends point vous moles- 
1er, Claudie. Et si votre ouvrage est pres- 
sante... mais quelle ouvrai^ donc cst-ce que 
vous faites céans, Claudie T Si vous y êtes 
scrvanie, U D’y a pas grand temps I 

CLAUDIE. J’y suis venue en nraisson, et je 
m’en vas ce soir. 

DENIS, Vous êtes venue en moisson! C’est 
donc vous celte filk qu'on m’a parlé, qui 
mène si bien la faucille?Si j’avais connu que 
c'était ronsT... 

CLAUDIE. Vous ne seriez point venu ici, 
aujourd'hui?... 

DENIS. Je ne dis pas!..; différemment... 
sans doute que pour travailler comme ça, il 
faut que vous soyez un peu dans la peine ; et 
si vous êtes comme ça ^os la pane, .. ça se- 
rait «imoi de... 

CLAUDIE. Eh bien? 

DENIS. Ça serait I moi de vous assister. 
CLAUDIE, /ai.«an( tomber la (rm>/re elle 
^obclef. r( allonf d lui. — Avec fierté. Od 
auriez-vous donc pris le droit de m'assister, | 
IK'ois Ronciat? ' 


nr.Ms, à part. Diable, diablct je pensais 
qu't'ilu allait me rappeler ça... et la votU qui 
fait celle qui ne s’en souvient tant seulement 
point... .An I ma foi, tans pis, je vas brusquer 
les choses, moL (Haut. } (la donc, vous nu 
suuliaitfz rieu de moi? 

CLAUDIE. Rien du tout 

DENts. Ab I vous étestuujonrs fièrc ! ceitu 
fierté-lï ne vaut rien, Claudie, et j'ai dans 
mon idée que vous êtes venue ici pour tirer 
une vengeance de moi. 

CLAUDIE. Ça serait un peu tard! après 
cinq ans... 

DENIS. Après cinq ans... de... comincni 
dites-vous? 

CLAUDIE, Cinq ans d'oubliance, 

DENIS. D'oubliance do ma part que vous 
voulez dire? 

CLAUDIA. Autant de ma part que de 1a 
votre ! 

DENIS, avec joie. Vrai? oh! bien! si t’est 
réciproque, nous pouvons bien nous enten- 
dre cl faire la paix è celle heure. Voyons, 
Claudie, parlous bieo ; dilTéremment, com- 
bien veux-tu en dédoinmagumeni pour .. 

CLAUDIE, le fixant. Pour?... 

DENIS, hésitant. Pour... 

CLAUDIE, arec force et douleur. Pour 
qui?... puisqu'il esi mort! ^ 

DENIS, ae découvrant. Il est mort 7... {A 
part, el mettant la main sur ta puifrine. } 
l'oul de même, ça me fait quelque chose ! 
ça me donne un coup dans l'eslmnac ! 

CLAUDIE. Il est mon l'an dernier, Denis! 
cl vous UC l'avez seulement jias su! Vou.s ne 
l'avez assisté ni quand il est venu au monde, 
ni quand U en est sorti. Il a vécu de misère 
avec moi, il est mort de misère malgré moi, 
et c'est malgré moi aussi que je ne suis point 
morte avec luil Vous ne vous en êtes jamais 
loarmeniél Tous les ans. pendant trois ans 
qu'il a vécu, je vous ai fait écrire une lettre 
jKir le curé de notre piroiso, pour vous rccla- 
iiier votre promesse ; vous u'avez jamais fait 
réjxmse. Depuis une année vou> n’avez plus 
reçu de lelirc; vous auriez dû rouiprendre 
que ça sigoifiail : la pauvre (Claudie a perdu 
sa consolation et son espérance, elle n'a plus 
bcsoiu de rien I 

DENIS. Dame ! dame I. .. pauvre Claudie !.. 
c'est ta faute aussi, tu aurais dû écrire plus 
souvent, venir me trouver.. . 

CLAUDIE. Moi?... 

DENIS. Ou tout au moins.. . différemment, 
m’envoyer ton père. 

CLAUDIE, aveefierti. Mon père ! oiiboraiiie 
comme lui? un ancien soldat? un homme de 
qualre-vingt'deuz ans, qui est fier, qui n’a 
jamais tendu la oiain, et qui piodiera la terre 
jusqu’à ce qu’il tombe dessus I Vous auric'Z 
souuaité le voir mendier le pain dosa fille I 
à vous, Denis, à vons qui l'avez séduite à 
l’Age de quinze ans, et qui oc l’avez détour- 
née de son devoir qu'en lui faisant touies 
les promesses, toutes les prières, toutes les 
menaces d’un homme qui vent se périr ^ 
grande amour et par grande tristesse? Si j'a- 
vais voulu de vous une promesse de mariage, 
ne nie l’auriez-vous point signée ? Est-ce que 
vous ne mel’avez pas offert? cst-ce que je ne 
l'ai point refusée? Ab ! je n étais qu'une en- 
fant, bien simple el bien sotte, et cependant 
' j'avais déjà plus de emur que vous n'en avez 
jamais eu, car j’aurais cru vous faire injure 
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en d<»uiaiit île tntrc j^arole ! Et nton pire, 
qai savait tout ça aurait été vous prier de 
TOUS easoavenirl Mon, non, le pauvre vieux, 
s'il en avait eu 1a force, il n’aurait été vers 
vous que pour vou^ tuer. .. et sans moi, qui 
l'ai retenu, qui sait s'il n'aurait |M»int fait un 
malheur I 

DENIS. Diable I diable !... et dilIéremmeDt, 
est-ce (]u'it est ici, ton père J 

r.LÀUDiE. Oh! n’ayez craiuie; le volUiirop 
vieux p"ur sc venger, mou pauvre père t il 
travaille encore... (pfeurant) mrisil s'eu \s, 
et bieiu6l je |>ourrai m’en aller nus'i, car 
j'aurai tout f iTitu, cl persouiic n'aura plus 
besoin de moi. 

DENtS. Claudic, voyons, écoute-moi. . 
j'ai été oublieux, c'est irai ; je me suis mal 
cnæ|)orté envers toi, c'est encore vi-ai, et lu 
as le droit de vouloir me punir en faisant du 
tort & ma rè^iiUlion; mais il ne faut (>as 
comme ça donner son cœur i la rancune. 
Toai p«-ut s'arranger. 

CLAtiDlE. Non, Denis! rien ne peut plus 
s'arranger, car il y alonglemivsquejenevous 
esuiuo plus, et que, par sn te. je iic vou» 
aime |)oiiit. 

DENIS. Voyons. Ciaudie, voyons) sijel'uf- 
frais... la, cent bons écus... 

CLAl'DIB, U repoufsanf du g<str. .Malheu- 
reux (|ue vous êtes! 

DENIS. Eh bien, quatre cents fiança!... 
cinq cents, la! 

CLAQDlE. Taisez-voin donc! vous m’of- , 
fririez tout ce que vous avez, que je regar- 
rais ça comme un affront que vous me faites. 

* Elle pasee d droite. ) 

DBMS. Ah! dame! aussi... ta en veux 
trop! tu veux que je l'èpoUi>el 
CLAUDlB. Tant que mon pamre enfant a 
vécu, j’ai dû le vouloir^ cause de lui I mais 
à pré.vent, j'almereiv mieux mourir que d'é- 
pouser un homme queje méprise. 

DENIS. Ab I que vous éti-s mauvaise, 
C.laodie! vousvoulea von» revenger, jv vois 
ra ! on vous a dit que j'allais me marier aiec 
la iMurgeuisc de céans, mais ça n'csi pas 
vrai, c’est des propos. 

CLAUOIB. Je no sais rien de vous. Je ne 
vous .savais seulcinenl pas dans le |iays d'ici. 

DENIS. Parole d'hnnneiir. Ctamiie, que je 
ne ^iigc |K)inl au mariage I par aiu'-i tu n'a.s 
pu besoin de me décrier, et diflérciumeiit... j 
situ y tentais, je nierais tout, d'abonl I 
CLAUDIE. Je m'en rapporte k vous pour 
savoir mentir 1 (On entend lu cornrmiMr.) | 
DENIS. Cb«t I chull CUudie, pa^ de que - ' 
relies devant le inonde I Voilk la g'xbaudo 
qui arrive 1 Sois bonne, ma pauvre Claudic, 
va, je t'cQ récom|icn>erai ! [Elle remonte 
vert le fond. Denis rat» sur U dccunl, d 
droite.) 

SCENE XI. 

On toit pamttre le cornemuseujr, suivi d’en- 
fants, ensuiteles moù'onneurs. — Sylvain 
et ta m^e, suivit de files de ferme fut 
sortent de touche, la Grand' Rote donnant 
le bras d Fauveou. Viennent parmi les 
travailleurs, entuile, le pire Hemy avee 
Claudie. Puis, au fond, on aperçoit une 
énorme charretle de blé en geiku, sur- 
montée d'une autre gerbe ornée de fleurs 
et de rubunt. tenue par deux hommes. •<— 
JLa fAarr</le, truinie par deux bœufs, 
s’arrête dtvant Centrée de la ferme. — 
Lit deux hommes gut eont sur U ekarroi 


CLAUDIE. 

(ont glisser la gerbs gui est reçue par 
deux moissonneurs gui l'appyrient ou 
tuilieu du theàtrs. — Le père Fauveau 
conduit ta Grand'Rote d droite prés de la 
gerbe, et «a d ^oucAs prit de icm fils et 
de ta femme. Rémy est ou fond avec 
Cfoudi'e. Denis est à droite entre la 
Grand’Roseet te eomemuteux. Les autres 
personnages, ainsi gus les en/dn(i, u 
placent au fond et de chaque cdté. 
EAUVEAU, SYLVAIN, LA MÈUE FAU- 
VKAÜ, CLAUDIE, LE PÈRK HEMY, LA 
GRANDHOSE, DENIS RO.NCIAT, LE 

COR.NEMOSEUX , M01S.SONNEURB , €U- 

NtUSES, OUVBIEnS. ENFANTS ET SLH- 
V.tNTES DE LA HÊTAIIlie. 

FAUVEAD. Allons. Syliaiol voiU la ger- 
baude!... C’est k loi dedéticbcrle bouquet 
pour le pi é>eiiler k la bourgeoise 1 

SYLVAIN. Non, mon père, c'tsi contre b 
coutume ; il faut que ça soit le plui jeune ou 
U' plus vieux de ta bande, et ju ne suis ui 
l'un ni l'antre. i 

LA uErr paL'yeau. C'cst juste! la coutume 
avant tout, et mCmeinent dans ma jeunesse 
c elait toujours le plus vieux, on estimait 
({lie ça portait plus de bonheur. 

uEUY, descendant pris de la gerbe. Le 
plus vieux sans contredit, c'est moi, cl je 
connais la cérémonie mieux que personne... 
{Regardant la gerbe.) D’abond, est -elle bile 
comme il faut, la gerbe? Il y faut autant de 
lions que vousavezeude mois oiiiieursi... 
El puis il ne but point épargner l'arro âge, 
le lin du bon Dieu... [A ce moment tes filles 
de ferme, imr un sigue de Syfrain, rentrent 
ù gauche et reriennent arec des brort de rin 
et des gobelets quelles dipo.ont sur la table. 
— Le pire Rérnyeonlimte de parler pendant \ 
CF jeu de scène.) Et puis at>ri-s, vivent lai 
j'de, la santé, l'amiiié, l'abondance! viienil 
les jeunes... {Regardant les enfants gui te 
groupent autour de fui.) Et vive amssi le 
petit monde... Tout ça ira, chantera, danse- 
ra... {yivee respect.) Mais avant tout, faut 
consaner la gerbe, car on ne doit point se 
jouer des vieux us. 

noSE. Faites donc toutk votre idée, vieux, 
et à lacicienm* mode, vous aurez la gerbe 
pour iécotnpeiise. 

rEuy, souriant. J’aurai la gerbe? et me 
dunuerez-vous ati^ des bras pour l'emiiurler 
chez moi, k six lieuesd’ici? 

ROSE. J’euiends! ou y mettra le prix, mon 
brave homme, cl voua chuisirez le hié ou ce 
qu’il y aura dessous. Allons, voiU mon esli- 
maiion, cinq francs pour la girlMude! (jue 
chacun fasse comme moi, suiiant ms moyens. 
Les plus pauvres meitrooi ce(|u‘iJ (wurronL 
Ca ne H'rait qu'un petit cadeau, un petit lou, 
ça porte toujours bonheur a qui le donne. 
{Elle met une pièce de cinq franrs au pied 
de la gerbe.) 

LE fEHerêmy, lasatuanl. Vous êtes bien 
honnête, la bourgeoise. {Le pire Fauveau 
approche lentemsnt et fouille dans sa poche 
paurcAoiair une petite pièce de numnuie.) 

ntUT, gaiement. Metlez-y une idée de 
bonne amitié et le compte y sera* (/'oureau 
met une petite pièce de monnaie et terre la 
main à Rémy gui t'ineline. } 

LA MÈRE FAUVEAl’ s'approche ousti et 
retire de sa poclset un ai d coudre, une 
pairs de ciseaux, un couteau, une pelote, du 
fil, et mat bt tout «w pûd ds la gsrbt. ~~A 


I Rèmy, lui doimant la main. Ça sera p..er 
la jeune 6lle. 

RÉMY, fut montraut Claudit, gui est ptn 
de la gerbe. Merci pour elle, mais elle ua 
point beaoin de ça pour vous aiioer. (/.<i 
mire Fauteau embratts Claudie.) 

I SYLVAl.N rient d fon tour et tire eu mon- 
' tre qu'il reut auiet dépoter. 

liEuY. l’arrilant. Oh! ça ! c'est trop beau 
pour du monde comme nous ! 

SYLVAIN. Voos D'avez pcîiu le droit de 
rien refuser . . vous êtes Heutenant de ger- 
baude: je connais la coutume aussi, moi ' 
{Il met eu montre et terre la maan à Rémy. 
En prenant sa place, il ta’u* Claudie q>àt 
fait un movoemeni çui n’est aperçu que dt 
Sylvain. — Une toute pettle fille appoiie 
bravement uns grotte pomme vrrie.) 

BÉitY, prenant la pomme et emhra-tjnt 
r enfant. Merci, tua vieille. .. Je reçois votre 
bénéiliciion, mon pcUi cœur. (Vicert autr^t 
viennent plut ropidewenl apporter leurs of- 
frandes. Ross s'approche de Denis Ronaai 
qui te lient à l’écart, et lui dit :) 

ROSE. Eh bien ! cst-ce que vous ne vouiez 
rien donner pour ce pauvre homme, xou$ 
qui avez le moyen 1 

RONCtAT, fouillant dans sa poche. St 
fait! si fait! {Il approche pour faire le m/m 
jeu de icéns ^us tes nuiras. Rémy fait «v 
mourrment et Larriie.) 

HfiMY, le fixêist. Denis Uonciat I (drre 
colère et mépris. ) Retire ta maia et ton wf- 
fraude. .. je n'en veux point. (Dons le «ov- 
vcmentdes personnages qui occupent la sete*. 
on ne fait pat grande attention aux parviit 
de Rémy . Rose, gui est plut prêtât Roneiat. 
les remarque.) 

ROSE, d Denis. Eb bien I qu'cst-ce qu'il a 
doue contre vous ce vieux-lk 7 

DENIS, à Rote. Ah I ma foi, je ne sau 
^KiiiH. DilTércrument.. Je ne te counais pu 
C'est si vieux, ça radote 1 

FACVEAU, criant. Allons. lachanson, vtem, 
la chanson ! bilcucc, Ik-bas ! 

rliiT, rAnlafU d'ipifvcif eiuitr. 

A la tueur de ton vUai,?* 

Tu gagoefoi ton pauvre sort! 

MMi«a tu c^icoa, 

A la «oeur tia Ion TÎaa>ge... 

Tu ifi^neraa ton pauvra a«(i ! 
atsT, 

A^xOa Krand'paîaa el grand riïgrt, 

Aprè« irarail et loag auica .. 

Après grand'peiiie al aff>>r'. 

Pourra pajraaa roiaî U iDjri*! 

nu-aitt en caixiia. 

Pau*r« p7Mt, vaiei U marll 

ROSE, (ci arrêtant du geste. Oit ! |>a> de 
cette chanson-lk, elle est trop iri.ste! 

kEmy. EllocM bien ancienne; je nVnsaii 
qne de celles-lk. 

FAUVEAU. Mieux Vint ne point chanter 

3 ae nous dire une cbaoson de mort nn joor 
e gerbaude ! 

RÊMY. la mort voos faitpeur à vous aum^ 
parce que vous étesjeuuesl bi voos a«wi 
mou Ige, vous vous diriez que la mort et b 
vie, c'osi quasiment une même diote. Ça >e 
lient Goiume l'hiver et l'élè, comuio la terre 
et le germe, cornus 1a racine et U braneV. 

* Pay aat la aaula tzllaba dans ta Ur^gfc rMUfo* 
coama dana la Tirai trac 
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{Hegaré<int Dfnii.) Un poa pItistAt, oo peu 
pliutard, faut toojoura souiTrir pour tiire, 
et «ivre pour mourir. Allotu, putsque vous 
n'rsUcnex poiut mes chaoboos de t aucien 
temps, je vas tous faire un petit discours sur 
la gerbaude. Celui qui ne peut point chauler 
doit parler... Mais U voix tue fait défaut 
Doimex-moi un verre de vio Uanc. 

FAUVCAU. Si vous suuhaitiea un doigt de 
bnndevio, ça vous duoiimil plus de force; 
c’est snuvirain, après moisson. 

n£UT, re^ardtmt iisnis. Oui. c'est ça. je 
veux bien, j aiquelqoe chose ï direct jeveux 
(«dire. Donoez>moidu rude. 

CIAUDIB, eoulanl Fimpicker éê boire 
Veau-dr-tie queluipriimU famdrrf'ouvMU. 
Mon père, uo buvei pmnt ça ; i votre âge, 
ct^ttrop fort! Rappelex>vous que l’an passé 
ça a man luè vous tupr ! 

néMY. BabI bah! laisseniacd doocl je me 
sens faible, ça me rciuettra. 

DENIS, à druiûvoia; r«r« Aois et le carne- 
mueeux. Allons! allui)»i la rouvette: c’est 
assea écoolerce vieux qui ne sait ce qu’üdiL 
LA Mène FACVEAU. V04 eu prie de lui, ver- 
eant d énirs auj; moûioniveuri. Excuses, 
monsieur Bonriat ; quand uu homme d'ài;c 
veut parier on doit l’cateodre; et quand il 
parle sur la gerbaude, ça ]>orterait milhcur 
de rimerrunipre. 

BÉviT. éUtant son rerrs, Crîei avexoïoi, 
mes amis : b 1a gerbe! b la gerbande I 
Toe.s mont. A la gerbaudel (Las prr- 
eonnoÿM reprennent frurs mtmet ptacee 
fo/nmsd l'entrée dé la gerbcade,) 

REMY, se d^eourronl. Ibui fontde même. 
Un grand tUence rè<jnt autour de Rémy. 
a Salut h la gerbe! et merci b Dieu pour 

• ses grandes ^niês! De tous tes pré«*fU5. 

■ mon bon Dieu, voüb le plus riche! Le beau 
» froment, la joie de nos gu^reLs, l’orne- 
» ment de la terre! Urécom|>ensc dulabou- 
» reur! Voilb Tordu paysan, voilà le pain 
» du riche cl du pauvre ! Mercià Ditu pour 

• la gerbauile l » (.dus: oMiifanfs. ) Eaites 
comme moi, mes eniants, buvez et arroseï a 
gerbaude. (Tous boivent, la mère Fouteau 
et (ti autres femmee ayant fait U tour pour 
remplir Us eerre# .) 

TOCS, atee rripect. Merci à Dieu pour la 
gerbaude ! {Ils viennent faire du fond de leurs 
verres des libations sur la gerbe.) 

tktiVE.KV, reprenant sapluee. O va hlcnl 
vous avei bien parlé, père Rémy ! {Aux au- 
tres.) Ce vieux-là n’est point sol ! 

RÉMY, d la gerbe, a Que le bon Dieu bé- 
n nisse la moisson de celle année dans la 
n grange comme il l’a bénie sur terre ! Le 

> blé a fols'vniié, il ne Kra point cher. Tant 

■ mieux i>our ceux qui n'eû recueillent qu'au 

> probt des auiresl Le paivre monde peine 

• beaucoup; le ^n Dieu lui envoie des an- 

• Dée* qui lu soulagent. 1^ riche travaille 
» pour ses enfants, les pajvrea «ont les en- 

> fants de Dieu, cl il fait iravailler son soleil 

• pour tout le monde. .Merci à Dieu pour le 

• pain à bon marché cl pour la gerbaude ! » 
TOUS, répétant f«s fthaltosu. Merci à Dieu 

pour la gerbaude 1 

CLADDIB, prenant le gobelet que Rémy 
porte d ses Uvree. Ne bovez plut, mon père, 
vous êtes pâle 1 

Aêvt. Bst-cc que j’ai mal parié, cette fois?! 
(A Aom.) Ai-je offensé la bourgeoise? 

RUSE. Non, mon vieux î Je ne suis poiut 


CLAUDIB. 

portée contre le pauvre monde. Pariei, par- 
les I 

rAmy, lut priseniant U bouquet qui do- 
mine ta gerbe. « Que Dieu récompense les 
» bons riches !... (il fsmbnusa.) Qu'Ü les 
B conserve tant qu’U y aura des pauvres! 

B (iDf/arJunt Aonctat.) Des gens heureux 
» qui lèvent la tête et qui funl le mal... Il y 
B y en a, le ciel les voit! Des gens bien à 
B a plaindre... il y en a aussi : la terre les 
U connaît ! [Se replaçant pris de la gerbe.) 

B Gerbe ! gerbe de blé, si tu pouvais parler \ 

B situ pouvais dire combien U t'a fallu de 
» gouttes de notre sueur pour i'ano:er! 

B pour le lier l'an pasv!-, |>our séparer ton 
B graiu de ta paille avec le tléau, pour le 
» pré-'Crvcr tout rfaiver, pour le remettre 
» en terre au printemps,, pour le faire un 
* lit au tranchant de 1 arreau. pour le re- 
» couvrir, le fumer, te herser, Théserber, 

J» cl culin pour le moissonner cl le lier en* 

1 ) corc, et pour te rapporter ici, où de nou- 
» Telles peines vont reromnumcpr pour ceux 
8 qui iravailitnt... {En *’ejra/{aar| C<rbe 
» de blé! tu fais blanchir et tomber les che- 1 
» veux, tu courbes les reins, tu uses les ge- ■ 
» noux. Le pauvre monde travaille quatre- 
B vingts ans pour obtenir h litre de rêcom> 

B pense une gerbe qui lui servira peut-être 
B d’orCiUcf pour mourir et rendre à Dieu sa 
B pauvre âme fatiguée... (A Üonoiaf avec 
» colère.) C’est qu’il y a des mauvais cocors. 

B Denis Ruaciat, il y a de mauvais cccnr l Je 
B ne dis que ça t d 

DENIS, au cornemuseux. Viugt sous, si tu 
fais brailler U musette ! 

LE couNEUUSEUZ. Nconl , monsicur. .. 
Couper U parole à un vleox... ça ferait cre- 
ver mon instrumnit! 

RLmy, èa/éu(ianr et rrpouuanl machina- 
temmi sa fiUt qui teul l'emmener. I^issei- 
moL.. laissfz-moi dire... Il y a des gens qui 
prennent à leur prochain ptns que la vie... 
lU lui prennent l’honneur. Oui, oui, laisse- 
moi, ma ûUc.. . tu me fais perdre mes idées ! . .« 

CLAUDlE. Mon père est malade, voyet ses 
yenx ! Ce qn'il dit lui fait du mal. Aidea-moi 
i à l'ôler de là. 

I BtMY, sourmu par Sylvain et Uaudit. U 
\ groupe est ruserri autour de lui. Oni. je me 
sens malade... je ne vois plus I Est-ce que 
vous n’étes plus là, vous autres T Je vous ai 
attristés... je vas chanter encore. (Arici’ÿn'int 
la gerbe qu'il fait tomber.) Pauvre paysan, 
voici la mortl (if s'affaisse sur la perbà.) 

CLADOIE. aeee ditreœ. Bonnes gens, mon 
père se meurt! 

ROSE, âun moûionneur. Vitelemédecin, 
le curé I 

SYLVAIN. Coures vite, c’est un coup de 
sang! 

RÊMY, la tète sur la gerbe. C'est trop tard I 
Dieu me fera grâce. J'ai tant souffert dans ce 
pauvre monde!... ma fille!... ma ûUel... 
c’est une bonne fille, entendea-vous? (h'erranf 
eoRVHfimemvnl la main de Sylvain.) N'im- 
porte qui vous êtes, ayei sotn de ma filio! 

CLAUDie, ee jetant sur fut. Mon |ière, mon 
pauvre père I je veux mourir avec toi ! 

rLmy, touc/ianf la gerbe et se loufseunt 
un peu. Ah ! la gerbaude! la gerbe! Torciiler 
du pauvre t {Il tombe sur la berge.) 

ROSE. Ayons soin de cotte pauvre ûlle I 

LA y ÈRE riUVKAU. Ça fend le emuri 

FAUVEAU, arec douleur. VoiU une triste 
gerbaude! 


7 

DENIS, bas, ee penchant vers Claudie. 
Claudie, Claudio, je ne t’abandonnerai point, 
vrai ! 

SYLVAIN, de foutre côté. Claudie, vutic 
père vous a confiée à moi, c'csl sacré 1 


ACTE II. 

Le ibéitre reRréeeoU l‘iatérie«r du loirnent des mi^ 
UF*r«. Hiifoii de peyeati, va«W. bien meuble.. • 
rmcienDe mode, et bieu tenue. Uoe «ortie «u 1 1»! 
qui Mi ferm^ ptr une ]H>n« qui «• Iro'iTe k U 
bautcar d'eyoui. Au fond, b fceuelie, prk« de U forie 
ee «ortie, *»i uoe (•oitre, devant le feeètn mi ea 
b«« de buffet. Utt même en premier plan, une 
grande cbeminde avM du feu ; devaet U feu «ont 
d<i fera k repaa«er. A droite, au fond, eti un e«c«- 
tier qui prend k partir de la porte de aortie, et qni 
conduit k en# g«1erie placde à ta hauteur d'un 
pre.iiier, ri qui donne dîna l'inidrieor. Du même 
r6<d, aur la devant, une table . de«»iH eu une 
eouverlure, une petite U«s«, un carreau, du liog>', 
un fer, tout ce qu'tl faut pour repaucr du litijje. 


SCENE PREMIERE, 

LK PÈRE UKMY, assit dans f*i 

f’air hébété; LA .MÈRE F.AllVEAU, o«i*c 
prés de fa fo6/«, et qui file au fuseau : 
CLAUDIE, d la taèfe, ef çut rspaisd du 
linge. 

LA mrLe fauveao. Je vous aïsure, ma 
fille, que vous ne nous êtes |Mint à charge, 
«t que vous avez tort de vouloir nous quitte^-. 

! Vous travaillez plus proprement et plus snb- 
tileiuent que pas une de me.v servantes, vous 
av ez uo grand courage clans les bras, dans les 
jambes et je crois surtout dans le cceur. Ktsi 
nous (ai.'ons uo peu de dépense |wur garder 
votre pauvre père, qui, depuis son coup de 
sang do la moisson, ne s'aide quasiment plus, 
nuiii en sommes bien récompensés par voire 
travail qui vaut gros dans une métairie ; par 
ainsi reslci donc avec nouijustju’à tCiops 
que votre père se réiaWi-Ae, m c’est U vo- 
lonté do bou Dieu. 

claudie. Vous êtes un âme gr.vndemcnt 
bonne, mère Fauveau, cl si je veux m’eu 
aller, ne le prenez pmni comme une nié- 
connainancede vos amitiés. Vous ru’eii faites 
tant, que je voudrais pouvoir mourir à votre 
service: mais, aussi vrai que j’aimu le bon 
Dieu et vous, je ne veux |>uiut rcNlor davan- 
tage. {Elle oa à fa cAeminee, embrusic sun 
père, prend un aufre fer et rerient à ta 
table.) 

LA ybRE FAUVEAU. Claudie , je ne 
TOUS demaude point vos raisons. Peut être 
que j’en ai nnc doutanec , je ne vous en 
estime que mieux : peut-être que. dans peu 
de temps, je vous dirai que tüu.s faites bien 
de partir; mais votre père n'est pas encore 
en état, et vous ne pouvez point 1 emmener 
avant de vous êln? pourvue d’ouvrage [K)ur le 
soutenir. 

CLAUDIE. Mon père est faible, mais il ne 
paraît point souffrir; et comme je sais qn'il 
aime Iveauconp suit endroit, j’ai dans mon 
idée qu'il a de l’i nnui d'en être absent. Je 
suis quasiment as6u:éo de trouver de l'ou- 
vrage chez nous :uo m’emploie aux lésait es, 
un me donue des blouses à faire, je travaille 
au^si à 1a terre, qoi est plus l^ère là bas ((ue 
par id. J'aurai plut de peiuc qu’avant 
puisque mon père ne peut plus s’occuper. 
Mais qu'est-ce que ça me fait d'user ma 
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sailiéF je duriTAB toujuors bien autant que 
ce pauvre hommc-Ut, qdi n’.en a pas pour 
longtemps, et qui depuis deux mois qu’il est 
malade chez vous, n'a pas l’air de pouvoir 
reprendre scs forces. ŒiU ra srrrer te linge 
queUe a sur la lahU dans le bas de buffet qui 
est au-dessous de la croisée.) 

LA MÈRE PAUTEAÜ. St levant. Moi, je le 
irouTc mieux depuis deux ou trois jours, et 
cc matin il lu’a parlé plus longtemps et plus 
raisonnablcrocot qu'il n’avait fait depuis son 
accident. 

CLADDIE. revenant d gauche prie de la 
mère Fauveau. Ilvousaparlé? Ët...qu'esl-co 
qu’il vous disait T 

LA MÈRE EAUVEAD. II mc demandait si le 
médecin l’avait condamné, et s'il eu avait 
pour longtemps ï durer comme ça sans rien 
faire. 

rXAUDlE, regardant son père. Pauvre 
père ! je sais bien qu'il regrette ne n'ëtre pas 
mort sur le coup. Hais voyez-vous, quand je 
devrais le garder comme ça, en minière, Je 
ne plaindrais pas ma peine. Ah ! tout ce que 
le bon Dieu voudra, pourvu que je le con- 
serve I Vous ne savez pas quel homme c’é- 
tait, mère Fauveau I (Elle riiuj/e ses yeusd la 
dérobe,) 

LA MÈRE FAUVEAU, Itu prenant la main. 
C’est pour cela, ma pauvre Claudlc , qu'il 
vous faut rester encore. 11 ne manque rien 
ici, et vous pouvez le voir b chaque tûo- 
meat 

cuuoiE. Je sais qu'il ne sera jamais anssi 
bien que chez vous, ni moi non plus I 

LA MÈRE FAUVEAU. Et bien, alorsT... 

CLAUDIE. J’attendrai encore une quinzaine 
pour vous obéir. Aussi bien, je vous serai 
utile pour vous dériver et sécher votre chan- 
vre. Et après ça, malgré vos bontés, je m'en 
irai, parce que je crois que c’est mon devoir. 
Allons, je m'en vas chercher la founiéo. 
J’ctDroèuerai mon père jusqu'au cellier. Ça 
lo promènera unpeu. [Elle s'approchede ion 
pire et le fatt lever sans qu'il fasse de ri- 
sistanee ni parère u soucier de ce quon 
veut faire de fui.) 

LA MÈRE FAUVÊAU, parlant haut. Il faut 
prendre l’air, père Rémy, ça vous vaudra 
mieux que d’être toujours dans la cheminée. 

rÈMY, parlant avec effort. J’ai toujours 
froid! 

LA MÈRE FAUVEAU, à Claudie. Voyez- 
vous qu'il entend bien aujourd'hui 7 

CLAUDIE. Ça ne vous contrarie pas de 
venir avec moi, mon pèxeî 

HF.MY. Est-<c que nous retournons chez 
nous? 

CLAUDIE. Pas encore, bientêtl {Elle sort 
par te fond avec ion père ; SylvaiÊS^ du Août 
de la galerie, guette sa sortie.) 

SCKNE II. 

LA MÈRE FALVEAf, SYLVAIN. 

SYLVAIN, d sa mère, çui rerient pri de la 
fable. Kh bien, mère, avez-vous réu^si ? 

LA MÈRE FAUVEAU, levant la Ule. Sylvain, 
j’ai fait cc que j’ai pu, Une mère n’a que sa 
parole. J’ai eu tort peut-être de le la donner, 
nuis je ne sais point résister b ce que tu 
veux. 

SYLVAIN. El., elle restera? 

LA uÈRE FAUVEAU. Encoreunc quiozainc 
pour nous aider b leiilcr te clunvte. 


CLAUDIE. 

SYLVAIN. Une quinzaine? Rien que ça? 
clic veut toujours bous quitter? 

LA MÈRE FAUVEAU, ;n‘eiiant sa fuanoMi/Ie 
et la portant sur le bat de buffet. Sou idée 
i ne changera point, soU-en assuré. C’est une 
I fille qui pense trop bien pour vouloir mettre 
Idud^cord dans une famille, 
j SYLVAIN, descendant. Mère, je ne sais 
pas quelle idée vous avez ! vous croyez que 
je pense b cette jeune fille, et .. je n’y pense 
I point. {H regarde au dehors du eôtioü eif 
jiorfte Claudie.} 

I LA MÈRE FAUVEAU, refftVanf d elle. 

I Sylvain I faut pas dire des menlcries à sa 
jmëre ! 

j SYLVAIN. Je n’y pense point tant que vous 
I croyez l Ecoutez doue, je suis un {«n chef 
de famille, depuis que le père est éboité ; et 
je vols bien qn’une servante comme Claudie 
porte profit b notre ménage. Cc n’est pas 
deux, trois servantes qui vous la remplace- 
ront, convenez-eo. Une fille si adroite, si 
prompte, si épargnante, si fidèle I Une mal- 
heureuse enfant qui n’a rien et qui n'est 
jalouse que de faire prospérer le bien d'au- 
trui 1 Est-cc peu de chose ça T faut-il pu 
bien delà raison et de la religion pour avoir 
ces senuments-lê? 

LA MÈRE FAUVEAU. Oui, OUI, moD en- 
fant, c’est vrail mais si tu prends tant de 
feu a la chose, c'est moins par intérêt ponr 
l'épargne que par inclination pour cette jeu- 
nesse. Tu voudrais bien t’en faire accroire b 
toi-même h-dessus, mais je vois clair : elle 
te platt... et tu le lui as ditl 

SYLVAIN. Non, mère, jamais! ça,j'enjnrel 

LA HÈRE FAUVEAU. Jamais? 

SYLVAIN. J’ai jamais osé 1 

LA HÈRE FAUVEAU. Alors, elle l’a devinèt 
cor, pour }<ûr, elle le sait. 

SYLVAIN. Si elle le sait, c’est donc que 
TOUS le loi avez dit? Obi la bonne brave 
femme de mère que vous êtes I {Il l'em- 
brasse,) 

LA MÈRE FAUVEAU. Voyez Ic traître d'cn- 
faotl il me flatte pour me fourrer dans ses 
folletés! Non, Sylvain, non; je n’ai rien dit, 
et je ne dirai rien. Tu ne dois point coarüser 
cette Claudie, parce que tu ne peux point 
l’épouser. 

SYLVAIN. L'épouser? Et où serait donc 
rempècbrroent? est-ce que noos sommes 
riches pour que je cherche une dot ? ‘ Nous 
avons nos bras et notre courage au travail, 
et Claudicapporterait cette dote-IA bien ronde 
et bien belle t 

LA MÈRE FAUVEAU. Mais tOQ père a 80Q 
idée contraire, et s’il se doutait de la tienne, 
il n'aurait point de repos que Claodie ne soit 
hors de chez nons. 

SYLVAIN. Mon père ! mon père entendra 
la raison I 

LA HÈRE FAUVEAU. Pas sûri depaisQu^l 
est certain que la bourgeoise a tout de bon 
du goût pour toi, il est comme fou de con- 
tentement, et si on venait lui dire que tu 
veux épouser Claodie! Claudie la moisson- 
neuse, (.laudie la servautc, ça lui ferait une 
mortification !.-. 

SYLVAIN. Mon père a U tèic vive, mais 
non point dérangte. Il m’écoute toujours, 
quand je loi bataille tout doucement ses fan- 
taisies. Mère, l’empêchement dont j’ai 
crainte, ce n'est point ça! c’est quefGaudie 
ne m’aime [)oint. 


LA MÈRE FAUVEAU. Elle 1 toujouTS bkn 
peur de l’aimer, puisqu’elle vent partir! 

SYLVAIN. Ou bien elle a peur d’être ou- 
bliée par un autre qni l'attend peut-être dam 
son pays. 

LA MËtE FAUVEAU. Ce n'est point ebose 
impossible. Tu vois donc bien qu'il ne faut 
point te presser. Après tout, nous ne la cot- 
naissons point, cette fille ; ni elle ni personoc 
de son endroit, excepté Denis Ronciat, qui 
dit ne point se souvenir d'elle. Nous l’avons 
g^ée par charité sans noos informer de 
rien; c’était notre devoir! mais enfin, j’ai 
«observé qu’elle était fort secrète, autant sur 
elle-n>ême que sur les autres, et qo’dle ne 
répondait guère aux qaesUons. Qui sait li 
elle n’a point une connaissance, bonne oo 
manvaise! 

SYLVAIN. Mère, mère! qu’est-œ qoe vous 
dites lai Une msuvaise connaissance] noos 
ne savons rien d'elle!... Et qni connaîtrez- 
vous pour bonne et sage et jn.ste, si ce n’est 
point Claudie? Un mois de moisson, deux 
depuis, ça fait trois mois qu'elle est sons nos 
yeux, la nuit comme le jour. Où avez-vous 
TU jamais vu une misère si fièrement portée, 
une jeoQcsao si sévèrement défendue T Faites 
nue comparaison de celte fiUe-li avec toutes 
les autres. Les riches sont glorieuses, co- 
quettes et cherchent l’argent dans le ma- 
riage. Les pauvres sont Ucbes, quéman- 
deuses et efaerebeut l’aumône dans l’amour. 
Voyez si Claudie leur msemble, elle qui, an 
lien de demander toujonrs qoelqnc chose, 
refuse tout ce qu’elle ne peut pas payer par 
son travail, elle mi cache sa pauvreté et qni 
passe la mmtié des nuits à recoudre et b 
laver les pauvres nippes de son et les 
siennes! Elle qui est si farouche à tous les 
hommes que, peudaul la moisson, quand 
elle était seule au milieu de trente garçons, 
pas tuus bien retenus ni bien honnêtes, die 
empêchait, rien que par l’air de son visage, 
les mauvaises paroles et les mauvaises cbaa- 
süos! Est-ce que je ne la voyais pas, moi? 
morte de fatigue et ne s’oubliant jamais? 
défiante même d’un regard et sc faisant res- 
pecter b force de se respecter elle-même? 
Non, non I cette filIc-U n'a jamais fait au 
faux pas dans sa vie, et celui qui ne voudrait 
pas le voir serait aveugle. 

LA MÈRE. AhI OK>n filst comme tevmla 
Allons! je vois bien qu'il faudra con- 
trarier ton père pour te contenter. Après tout, 
la contrariété de ton père sera d’un cnomeni, 
et ton contentement, A toi, c'est pour toute 
(a vie ! Le voiU avec la bourge<^, et Denis 
Ronciat qui occupera l’une, du temps que 
nous tâcherons de persuader l’autre. 

SCÈNE m. 

LA HÈRE FAUVEAU, FAUVEAU, LA 

GRAND'ROSB, DENIS RONCIAT. 

SYLVAIN. 

SYLVAIN. Ah î il y avait longtemps qu'oo 
oc TOUS avait vu, maître Ronciat 1 Pasdepun 
la moisson? 

DENIS. Tu es fâché de me voir? 

SYLVAIN. Point du tout! j’en suis coulent. 

DENIS. J’aurais cm-., différemment que 
lu D'étais point pressé de voir la fin de mon 
absence. 

ROSE. Et b cause qu'il s’en serait réjoui ? 
Ei>t-ce donc que vous portez ombrage A tome 
la jeunesse du pays? 


DENIS. Ah ! toiU qu« voos me Uniquex 
pDfore, U belle Rote I Je puurraû bien voat 
rendre U ptreille ! 

tosE. Rwayei-y doDC noc fois, qn’oo Toie 
enfin sortir Tesprit que sous tenex si bien 
rrrnré de clef dans \oire cervelle. : 

FACVEAC, inquitt et u battant les (lanes. | 
Ab ! font-ils rire ! font-ils rire \ i 

DENIS. J’anrai peut-ilre bien plus d'es- 
prit que vous ne voudrez, si je dis seule- 
»eot tes choses comme clics sont. 

FAumu. Quelles choses donc 7 
DENIS. Je les dirsi b la Rose U elle veut 
cittsrr avec moi tout seul 
ROSE. Eh bien, c’est ça. causons; car 
ToîJ) une heure que vous m'ennuycs avec 
des dhetles que je ne comprends point. 

SYLVAIN, au fond, avec sam^e,à Fau- 
ttau. Venez, mon père, j'ai aussi quelque 
chose b vous dire, avec ma mère que voiU. 

FAUTEAU, d Rose, Noos vous laissons, no- 
ire maîtresse ! ( Bat. ) Mais si c'est du mal 
de Sylvain qu'il veut vous dire, n’en croyez 
rien. 

lose, bat à Fnurrau. Ne t'inquiMe point, 
je m'en vas lui donner sou congé b ce Ron- 
ciat 1 {Regardant Sg/tain qui monte teua^ 
lier. ) .Hais si ton garçon m’aime, fais-lui 
donc entendre qu'il est trop craintif avec moi 
et qu’il serait temps de me le dire loi-méme. 

FAüVEAl'. de nUme. Il demande b me par- 
ler, je réponds que c'est pour ça. 

SYLVAIN. Allons, venez, mon père. {H 
main cl Vaide àmonttr. Ht 
luparaittatU au bout de la galerie. ) 

SCÈNE IV. 

LA GRAND'ROSE, DBMS UONCIAT. 
ROSE, s'asacyanl d gauche. Allons, faut 
sexpUqoer 1 j 

DEN15. Oui. différemment fout s'eipliqoer, ' 
Qta charmante ; car voilb trois mois qne vous 
me faites trimer, et j’aimerais mieux savoir 
mon sort tout do suite que de passer pour 
un innocent, quand tout le monde dit et 
•{□and votre métayer dit, b qui veut l'enten- 
dre, que vous épouses Sylvain Fauveau, 

ROSE. On dit ça 7 Eb bien I quand ou le 
dirait! 

DENIS. Escusesl ça me moleste, moi I 
ROSE. Je ne vous ai jamais non promis. | 
iM vous avez voulu me courtiser, c'est votre; 
affaire. Vous avez couru la chance comme' 
tes autres I 

DENIS. Vous avez raison, belle Rose, un 
garçon doit courir ces chances-lb, et vous 
«alez bien la peine qu'on ce dérange ponr 
vous suivre. ( Il cAaûc à droite, 

la place prit de Rote et e'attied. ) 

ROSE. A 1a booue heure! Tariez donc 
boanâtement. 

DENIS. Je parlerai tant honnêtement que 
vous voudrez , et quand je dis que je sois 
molesté, ce n’est point tant b cause de moi 
qu'b cause de vous. 

ROSE. Voilh où je ne vous entends plus. 
Vous pensez que ce serait bontable pour moi 
d'épouser le &b de mon métayer parce qu'il 
n'est point riche... Mais si c'était mon idée, 
si je me trouvais assez de bien pour deui 7 
Quand un homme de petite condition est 
franc et rangé, il vaut bien autant qu'un plus 
relevé qui se conduit mal. 


CLADDIE. 

DENIS. Et différemment... C'est pour moii 
que vous dites ça? I 

I ROSE. Non ; mais enfin, si vous vouletquel 
ije vous donne une raison de mon refus, c^est 
I que je crois que vous avez quelque chose b 
vous reprocher. 

DENIS. .Moi I Ou vous a dit du mal de 
moi 7 Je sais ce que c'est 

ROSE. Vous le savez? Alors confessez- 
vous donc tout seul, ça vaudra mieux. 

DENIS, d pari. Diachc ! si ce n'éuil 
point ça l 

ROSE. Eh bien ? 

DENIS, à part. Je sots pris I 
ROSE. Teuez, Denis, vous avez une bor- 
deor sur U conscience . Si j’étais ebagrinantc, 
j’aorais pu vous lourinentcr avec ça devaui 
le monde; mais j'ai voulu attendre de vous 
eu parler seul b seul, et puisque nous y 
voila, convenez que vous avez fait du tort b 
quelqu'un 7 

DENIS. Pourquoi diantre croyez- vous ça? 
si vous voulez croire tout ce qu'on dit I 
ROSE. On ne m’a rien dit, je n’ai rien de- 
mandé, et d'ailleurs rbomme que j’aurais 
qnestionné ne serait plus eu état de me ré- 
pondre. Mats j'ai entendu, le jour de la der- 
uière gerbaude, des paroles que vous seriez 
bien en peine de m’expliquer. 

DENIS. O vieux qui battait la campagne 7 
ROSE. Ce vieux parlait bien raisonnable- 
ment. Vous avez dit que vous ne le connais- 
siez point, encore qu'il fût do voire endroit. 
Votre pays n'est pas si gros que vous n'y 
connaissiez tout le monde... Vous n'étes pas 
revenu ici, c’est sans doute par crainte d’y 
rencontrer des geos qui peuvent vous faire , 
rougir ; et quant b moi , ne me souciant pas ! 
d'éire la femme de quelqu’un b qui l’on peut 
dire : • Voua m'avez pris plus que la vie, 
vous m'avez pris l'honneur ! » Abl le vieux 
a dit comme ça !... Je vous ai battu froid, et 
quand je vous ai rencontré depuis, b la ville, 
je vous ai prié de ne me plus faire ni ca- 
deaux ni inviiaiioD. 

DENIS, i« levant. Si je vous ai offensée. 
Rose, pardonnez-moi. Différemment, quand 
on est amoureux on est jakmi, on a du dé- 
pit... On ne sait poiot ce qu’on dit!..., 
Quant b ce vieux et b sa fille.. . 

ROSE, se levant. Sa fille 7 oui 1 Je me dou- 
tais bien qu'il était question de sa fille... 

DENIS. Pardi ! puisqu’elle vous a parlé t Je 
le vois bien qu'elle vous a indisposée contre 
moi t 

ROSE. Je vous jure qu'elle ne m'a jamais 
dit un mot I 

DENIS. Oh! vous lui avez promis do ne 
point la trahir 1 

ROSE. Denis ! vous m’en apprenez plus que 
je n'en savais, et j’en devine plus que voua 
ne m’en dites. Vous avez trompé celle jeu- 
nesse et vous êtes sani doute cause qu’elle 
est dans la misère et dans la peine. Voilb 
pourquiri son père a refusé votre argent de la 
gerbaude t Tout le monde n’a pas vu ça I 
mais je l’ai vu, moi I 
DENIS. Oui dal vous avez de bons yeui; 
mais vous ne voyez point tout 
ROSE. Qu’est-ce que je ne vois point? 
DENIS, avec intention. Vous ne voyez 
point que votre Sylvain, qne vous croyez si 
franc et si rangé, en conte b cette même fille, 
b telles enseignes que bien du monde pré- 
tend que ce n'est point vous, mais elle, qu'il 
va prochainement épouser 1 


0 

ROSE. On dit ça 7 Oh I vous en imposez, 
Denis ! 

DENIS. Demandoz-lcb qui vous voudrez 
chez vous.. . hormis les parents qui ont leur 
intérêt b vous tromper, tout votre monde 
vous dira qu'il en est affolé. 

ROSE, rîirmenl. Affolé de cette Claudio? 

DENIS, avec intention. Bile n'est point 
tant laide. 

ROSE, te remettant. Non certes, qu'elle 
n’est point laide! et elle e>t encore toute 
jeune; eb bien I si elle estaugoûide Sylvain, 
pourquoi est-ce qu'il ne Tépouserait point T 
c’est un honnête nomme, lui, et il n’est point 
dan.s le ca.<t d'abuser d’une malheureose. 

DENIS. Ah ! TOUS le prenez comme ça. 
Rose 7 ça voos est égal 7 

ROSE. Vous le voyez bien I 

DENIS. Pour lors, pardoinez-moi de vous 
avoir chagrinée et acceptez-moi pour votre 
mari. 

ROSE, arre dépit. Je ne veoz point me 
marier. 

DENIS. Oh ! ça se dit comme ça, mais on 
en revient 1 

ROSE. Non,vou.s dis-je ; restons bons amis, 
si vous voulez, ruais ne me fréquentez plus 
dans l'idée de m'époaser, je vous ledéXeods. 

DENIS. Vrai ? 

ROSE. Vrai. 

DENIS. Voilà-t-il pis! parce que j'ai eu 
dans le temps une connats^ncel comme si 
c’était une faute contre vous que je n'avaia 
jamais vue I comme ai c'était un mal pour un 
garçon de so divertir un peu devant que de 
songer b s'établir! comme s’il fallait damner 
ions ceux qui ont eu des maltressestle bonne 
V loDtél Voyez-vous ça I Vous faites bien 1a 
renchérie, dame Rosel {Avec intention.) Et 
si, vous êtes fautive comme une autre; je 
ne voua reproche poiot, moi, quelques pefiies 
aventures que vous avez eues pendant et de- 
puis votre mariage! Allez ! allez! noos ne 
sommes pas des anges, ni vous, ni roof, ni 
les autres ; et vous pourriez bien «voir pour 
moi la tolérance que J'ai pour vous! 

ROSE. Vous voulez foire l’insolent, ça ne 
servira qu’b me dégoûter de voua davantage. 

DENIS. Non, ça n'était point dans mon 
inleniion. 

ROSK. Si fait ; vous autres beaux garçons 
b la mode, vous tirez gloire de vos faiblesses, 
et vous tenez les nôtres b déAhonoeur. Mais 
je sais, moi, que pemnne ne peut venir me 
dire que je lui ai fait du lort, que je l'ai mis 
dans la peine et laissé dans la honte. Mes 
fontes, si j'en ai commis, n'ont nuiqn'b moi, 
tandis que la vôtreaété tout profil pour vous, 
tont dommage pour le prochain. Allez-vous- 
en lb*dessas, et ne me pariez point davan- 
tage. 

DENIS. Voilb donc mon congé expédié l 
On lâchera de s'eo consoler. (A part, en ee 
rriiraRt.) Je dois ça b Claudie. Ah! par ma 
foi, Ckndie, tu me le payeras I {H tort.) 

SCÈNE V. 

ROSE, seule. 

Ça n'est pas vrai ! Sylvain ne regarde point 
celte Claudie. Son père ne serait point assez 
fou pour me dire qu'H est malade d’amitié 
pour moi, tandis qu’il songerait b une autre. 
[Apercetant le père Fauveau du Aatil de la 
galerie.) AbUe voilb, cepére Fauveau. Faut 
en finir! faut savoir la vérité! 


ni- .»j k. 
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SCENE VI. 

UOSE. FACVEAU, <ir?e «w /relira cotu- 
ternée. 

ROSE. Eh b eu, tieut, qu’cst-c« que c'est 
i|uc rctte miae-Ià que* vous oie faites? qu'est- 
ce qu’il y a de nouveau? 

rAL'VEAV, qui tst dfserndu tt qui est au 
fond. Il y a de nouveau que... il n'y a rien, 
notre nialtnsse. 

RUSE .\li! ne me lanterne pas comme ça, 
père l-'auvrau : j'ai dans l'tdéc ifuc lu me 
trouipes lüi-mèaie. Ton garçon ne pense 
pnhit à moi, il veut épouser votre servaoïc 
Claudic. 

FAUVEAU- Ah ! VOUS savez la chose? 

ROSE. C'e^ldonc vrai? 

FAdVEAU. Non, çan’esl pas vrai! c’est une 
songerie qu’il a nii.se dans la télé de .«a mère. 
Il n'aura (Kûi l mon consenten.eut d'almrd. 

ROSE. Il est majeur, et tu ne peur )>a.s 
l’empêcher de faire ce qu’il veut. D’ailleurs, 
tu ii’cs pas déjli .si maître chez loi, et lu fmis 
toujours f>ar céder. 

FAüVEAU. Je UC céderai point. Souleiiez- 
nioi,dame Rose, et vous rcrirz! 

ROSF, débitant attr d^pit. Que je le sou- 
tienne pour forcer ton gar^rin à m’épouser? 
E^t ce que lu es fou? Est-ce que tu crois que 
j’y liens à tou garçon ? Est-ce que Je manque 
d’é(>ou.seux, pour en vouloir un qui ne veut 
point de moi? 

rstVEAG. La, lat «ons êtes en colère, 
Boli'c bourgeoîM I tout ça le passera. Tenez 
bon, je vous dis, etSvIvain reviendra de 
celte fulleté. Vous raimes, c’est sûr, pubquc 
VMS voiU toute muge et tuate dépitée. 

ROSE. Je confttrM que je sais en colère. ' 
mais c'est du mauvais personnage que tu i 
m'as (ait jouer. Tu t'es gaussé de moi, tn as ! 
fait accroire ï ton gais que j’étais coiffée do 
lui* et h celle heure je vas servir de risée ù 
lui et à cette Claudie t mais j'en serai assez 
vengée, va ! qu’il l’épouse sa Claudie I je veux 
que tu y donnes ton consentement, je veux 
que ça soi* vile conclu ; je ne demande que 
ça. 

FADTEAO. Rst-eeque vous savez sur elle 
quelque chose qui pourrait en dégoûter 
Svlvain? faut le dire bien vite l 

ROSE. Non ! je ne suis point traîire! je ne 
dirai rien, mais qu’il réponse sa Claudic, 
qu’il l'épouse l {Elle tort.) 

SCENE VU. 

FAÜVEAU, seul. 

Tout n’est point fini encorel voyons, faut 
pas perdre la têiesnrloml Je vas d’alvord 
renvoyer celle malheureuse l Non. ça serait 
pis. Je vas savoir ce que Deni^ Kmu iai a p«i 
dire d’elle à la bourgeoise 1... c'est ça. {Il 
remonte rtrs le f'nd et voit Syltatn, qui 
entre pâle et défait.) 

SCENE VIII. 

SYLVAIN, KAÜVllAÜ. 

FAUVEAi). Ah! vous voilà, vous? RI) bien 1 
vous êtes dans l’intention de choquer voire 
père et de l’offenser 7 

SYLVAIN. Non, mon père, je ne crois point 
TOUS ofletser en vous disant que je veux 
tenir 1a conduite d'un hoiiuétc homme. Je 
ne me marierai point (tour del'argent Je ne 
tromperai point une femme qui est bonne 
pour nous pouf l® inoude, et qui mêfile 
d'avoir uniioimnc qui l’aime fraucheuicut. 


CLAliOlE 

Je ne dii ai donc Jamais à la Grand’Rose que 
je l'aime. Je mentirais, et vous ne voudriez 
l>as faire de voire fils un menteur. 

PAUVEAV. Je DR peux te forcer là- 
dessus ; mais je t'empOcherai d’épouser cette 
misère, cette liK{ueleuse de Claudie. 

SYLVAIN. Pourquoi me parlez vous de 
Claudie? Est-ce que je vous ai dit que Je 
voulais l'épouser ? 

FACTEAU. Ta mère me l'a dit devant toi, 
et tu n'as pas dit non. 

SYLVAIN. J'ai dit que si elle était aussi 
hounétc qu’elle le paraissait, sa pauvreté était 
un mcriie de plus, je n'ai dit que ça, mon 
|vère; lA-deasos, vous vous êtes enlevé, elle 
respect que je vous dois m’a empêché de 
continuer le discours que nous avions en- 
semble. 

FADVËAU. Et A présent que tn me vois plus 
tranquille, lu viens me dire que tu i'olu>tinc'< 
contre moi? 

SYLVAIN. Non, mon père. J'ai rétichi un 
moment, et j'ai vu quels mariage ne me 
convenait point. 

FAüVEAU, allant à lui. Ce mariogc-lA ne 
le convient poiot, k la bonne heure, mon 
garçon, te voilà plus raisonnable I... j’avais 
pris la mouche un |>eu vite... Ne peusoiis 
plus à ça, Sybaiu, pas vrai ? 

SYLVAIN. Si Je vous ai manqué en quelque 
chose, pardonoez-lc-moi, mon père. 

FAUVEAU. Noo, non, mon garçon. C’est 
I moi qui suis précipilcuv. N’y pensons plusl 
{À part.) Ça se remtnanchel il n’y a pas 
trop de mal! Jecoursdiroçi à U bourgeois et 
l’einpécher de faire paraltreson dèpit.(/liorr. ) 

SCENE IX. 

SYLVAIN, w«f,A’rt«cyanfd</rot/a, pleurant. 

.Me marier, moi ! oh ! jamais, par f imipie, 
car il n‘y a point de femme sans rcproi hc. 
Non I il n’j en point, puisque Claudie est 
fautive! La inaltrc&sede Denis Uoncîa', d'un 
sot, d'un glorieux qui n’a pour lui que sua 
argent, son assurance auprès des femmes, 
son air hardi et content de hii-inétncl Ah! 
les plus retenues dans l'apparence sont les 
plus trompeuses! Elle l'a aimé, elle s’e<t 
abandonné à lui ! Et sans doute rpi’ellc 
l’aime encore, et qu’eile n’est vernir en 
moisson par ici que dans l*es(>érance de sc 
faire é() 0 uscr, comme il le prétend I El moi. 
qui croyaU qu’elle m'aimait secrèlcinenl et 
qu’elle me le cachait par gramlc vertu ! (5# 
levant.) Mais peut-être bien qn'U m’a menti 
ce Ronciai ! Il a du dépit de ce que la Rnsc 
ne veut point de lui, et il ne sait à q'ii »’eo 
prendre. Ça ne serait j»as ta première fois 
qu'il SC vanterait d’élrc bien avec une femme 
qui ne le connaîtrait seulement puiiil! C'est 
la coutume des farauds comme lui! Ils vous 
disent ça dans rorcilic, ils vous (hmiandent 
le secret, et edic qu’on décrie ne peut jmint 
SC défendre. Ah ! Claudie l je veux qu’elle 
me parle, qu’elle s’accuse, qu’elle so confesse 
'de tout!,,. Sinon, je veux la mépriser et 
, l’oublier. 

SCENE X. 

CLAUDIE, SYLVAIN. {CluudU eet entrie, 
elle tient svn petit sac du premier acte, 
va ouvrir le buffetftt en retire quelqun 
I hardes, quelle pose sur une chaise àyau- 
I che. Sylvain, ^ui/utci fuurné le dot brus» 
quemenien la voyant entrer, la regarde d 
la dérobée.) 

SYLVAIN, après quelques instant» de si~ 


Imec. Qu'cst^ce que voos cberchei donc là, 
Claudie? 

CLADDic. Je prends uei ellets pour ua'ca 
aller, maître Sv Ivain. 

SYLVAIN, Cocnineot 1 vous partez? 

CLAUDIE. Tout desniie. 

SYLVAIN. Founinoi ça? vous dévia fré- 
ter encore une quinzaine? 

CLAUDIE, avec douceur, s‘aqenouilljAi 
devant ta chaise et mettant ses effets dans ton 
sac pendant le dialogue euivant. J'y éu» 
décidée. Je pcimts que mon travail faisait be- 
soin dans la maison d'ici. .Mais je tiens de 
rencontrer madame Rose, qui, contre si 
coutume, m'a parlé très-durerncai. Elle mi 
dit des paroles que Je n'cnleads point, u 
puis elle m'a fait connaître que mou père et 
moi étions une charge et un ciub3rra*dan> 
son domaine. Là-dv-ssus, je lui ai fait sou- 
mission et j’allais viteinent pour louer une 
charrette quand votre mère tout eu plruraiit 
m'a dit: « Oui, il faut vous en aller, rna 
D oauvre fille, mais ça ne serait pas 3 Av;Z 
■ <luuxlepasducheval,jc veux que nos beruft 
• conduisent voire |>ère. » Et elle a cours 1rs 
faire lier. Moi, je vas quérir mon père, et je 
vous fais mes adii-itx, maître Sylvain, en u»us 
remerciant do toutes les complaisances eib>- 
nètetés que vous avez enca pour nous. 

SYLVAIN. Madame Rose a eu tort, vou5 ce 
nous géni'^z point. 

CLAUDIE. Ayant travaillé de mon minu. 
je ne cr.iyais |>oint que la niabdie de mou 
l>êre vous eût porté nnisance. Mais on a^e 
si bon pour nous ici, que j'aurais grand tort 
de me plaindre pour un petit moment d'iin- 
I menr. Tant qnc je vivrai, je vous aurai de 
l'obligation à tons, et à vous en parüculKT. 
maître Sylvain, pour ce que vériuble r.eot 
vous avez sauvé 1a vie à mon père; et s< mal- 
gré que je n’ai rien et que je ne peux pa> fatrv 
beaucoup, vous veniez à avoir besom de aa>( 
pour quelque service dans mon moyen et 
diin!« mon pays, jeserais aux ordres de v are 
famille elbion contente de vous oblig<T. {EU. 
se lève,) 

SYLVAIN, Jmu. Merci. C'audie, merci! 
{/é part.) O mon Dieu I pour la pmiiière 
fuis qu'elle me parle si ainiteusemeni, u 
IKJiivuir m'cQ réjouir! {Haut.) Et vuu<> (tar- 
iez? vous n'avez p'.u.s ricu à dire? 

CLAUDIE. lUi'ii que je sache, oïaUre bV- 
vain. 

SYLVAIN. El vous ne swez point ce qu. 
la bourgeoise a contre vous? 

CLAUDIE. Noa. 

SYLVAIN. Qu’est-cc qu’on peut lui avoir 
dit |>our TOUS mettre mal avec clic ? 

CLAUDIE. Je n’en veux rien savoir, p tur 
n’emporter de rancune contre pvi-sonue. 

SYLVAIN. Vous ne pensez pas que ça serait 
quilqu'undc chez vous... par exemple... Dr- 
nis Honciat?.. . 

CLAUDIE, tressaillant. Si quelqu’un adM 
des méchancetés ou des faussetés sur mn. 
que le lion Dieu lui pardonne. 

SYLVAIN. Maissi c éiaienl des vérités? 

CLAUDIE. Je ne crains pas qu'aocue vé- 
rité diiu sur mon compte me mérite l’aflr ^ 
des bous cœurs et des bounètes gens. 

SYLVAIN. Aussi ceux qui vous «ffroa(<Dt 
ont grand tort ; mais vous auriez pu éviier 
cela CD albni de vou»-méuie aa-devaa* ii'*> 
accusaiionA 

CLAUDIE. Eb>urquoi faire, puisque je uc 
voulais point rester ia? 
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SYLVAIN. Mais noe perM>iiQe comme vous 
ml vouloir etiiporliT l'olirm; d'uu cUacuo! 

CLAUDIE. Ça ne regarde que inoii 

SYLVAIN. ^ n-garderait puurlani l'bomme 
ai vous aimertit? 

CLAODIE. Qui m’aimerail !... Jenevcux 
oint 6irv aimée. 

SYLVAIN. Vous souhaitez iwurtani vous 
urier? 

( LAUOiB. Vous vous trompez bien. 

SYLVAIN. Oh [ par exemple, i»i DvnisUoa- 
iil voulait vous vous fvriez peut- 

lie votre devoir et votre conli iitemeai eu 
«voulant auKsi? 

OLAUUIE. Je ciois que je ue ferais ni l'un 
>i l'.<ulre. 

SYl.VAtN. O n'est point ce qu'il dit ! 

LLALDIE. Il parle de iiKN? Eh bien, moi, 
e ne parle point de lui! 

SYLVAIN. Ecoutez, (Jaodie, ne vous faites i 
;xiint comme ça arracher les paroles une par : 
me. Parlez-moi; marquez-moi de la con- 
»Dce. liiles-tnoi cnnmx'nt et (h'pnis quand 
teus connais>et cet homirr-!]i. O que vous 
aie direz, je le cn>i»ai. M is til vous m- m *- 1 
diies rien... je crois tout \ {IChc f >it un 
pnj c*r$ le fuiut ; — /I $e plaee deutnl tlU ^ 
ue<‘ iloulfur.) Vojonsl ne timiMpti tons pasj 
,v)inine ça! ça fait trop de mal! Votre ron- 1 
iaiie envers moi n’e«l |>as fi^uuhe .. Vous 
«DUS taisez toujours, Je le sais ; maislrMIinre 
sa qiiriquefuis une oiïense k la vfrité, pire 
qae les paroles. On est coquette, des fois, 
NI ayant l’air d'éire farouche.. . On attire les 
g>iisf-n ayant l’air de les repousser!... Clau- 
die! r.latidie, il faut tout me dire! {fl pleure 
tt t appuie contre iebuffti.) 

CLAL’OIE, panant un peu à droite, tou- 
jjure en gagnant la eortie. Je m on vas, 
maître Sylvain, voilk tout ce que j'ai à vous 
«lire, .le no relève point h-s mauvais senti- 
ment» que VOÜ.S me prêtez. Tant que j'ai 
na pied dans votre higU, je vous di>is le 
rt^pcct, H vous regarde lumme mon mallic, 
ayant accepté de travailler sous votre com- 
niàndcfiicnt. Il a été doux et humain jusqu’) | 
cette hr-ure ; liii.*scz-moi partir Ik-dessu». I 

SYLVAIN, avec force, tt intant decant la 
t>*Ttie. Eh bh'D, si je sui.s votre maître, 
luuime vous dites, J’ai le droit de vous in- 
(erioger, aûii de vous défvudre et de vous 
jusiilier, si vous êtes accusée à tort. 

CLAL'DIE. Oui, SI je Vüulai.' rester chez 
tous, vous auriez ce ilroit*D, et j'aurais le 
deuiir de vous rép judre : mais je uevoulai»' 
pas rester, je ne le veux pas, et je pars. 
l>trrc douleur <l lentement en /rousaan/ la 
petite porte, et le re/jordant.) Adieu, maître 
byUain, je van quérir umu père, la voiture 
«t prête. [EiUtort.) 

SCÈNE XI. 

SYLVAIN, isuf, fui»6tfn< aiiii prds de la 
eortie, pleurant. 

Aloii Dku, mon Dieu! quelle est donc 
fièreet patiente eCfroidel Siavectout ça. elle 
honnête,.. Denis est un vaurien, et moi 
OQfou... un imbécile!... (/Ir^ordani de- 
Wi.) Aht oui! mon DienI voiU les b<xuf> 
xtivlésl elle va partir... partir! El qu’est-ce 
je vas donc devenir, moi T 

SCÈNE XII. 

SYLVAIH. LA GRANÜ'RObE. 

SYLVAis. Eh bien, notre bourgeoUe, vous 
dvez donc congédié notre lervaiile? 


CLAUDIE. 

ROSB. Moi T point du tout I je n’ai point 
druii sur vos servantes. Vous les pn'iit'z, vous 
les payez, vous les nourrissez, vous les ren- 
voyez. Ça ne me regarde pas. 

SYLVAIN. Ça n'est pourtant tniinl nous 
qui renvoyons la (Jaudîe, c'est vous ! 

R 08 B. Et quand je vuu» di» que uon I Vous 
croirez cette tüle-là plus que moi ? 

SYLVAIN. Vons l'avez nideiuent menée, k 
ce qu'il parait ! Qu’est-ce que vous avez donc 
contre elle f 

noSB. Et qu'est-ce que vous voulez que 
j'aie contre celte servante? Je ne m'eu occupe 
I point 

SYLVAIN. En ce cas, diies-lui que vou.s 
j n'avez pas r^ret k la nourriture de son père, 
car elle croit que vous y trouvez k redire et 
elle nous quitte. 

BüSÈ, dcrr dépit. Elle me fait passer pour 
Qoe avare et ui.e sans-cœur I parce que je 
lui «i demandé u elle comptait rester chez 
voun encore longtemps ! Est-ce que je sais ce 
que je lui ai dit, moi? Oli! U maiivai»* en-' 
geance que rcs sortes de rilL's- là l CiKl far, 
iC e>t susceptible, c e»i méihaiitltju ne (leut 
[KiS leur dire uii mut sans que ça vous uicUe 
le marclié k la luaiii. 

SCÈiNE XIII. 

SYLVAIN, ROSE, CLAÜDIB, eond«iia/,( 
ton pire ^ut te traîne lenlement, mnitqut 
montre une certaine inquiétude qu'tl na- 1 
taitpaeaueomenenrementdeiucle; LE 
PERE El' LA MERE FAUVE AU entrent 
en mimetempf. t'aureau te tient à i'i car/; 
la femme t'occupe de Rémy et de Claudie 
\ arec ionti. 

LA MfcRE PAÜVKAÜ, OU fond du thiàtre. 
.Mais non, mais non, père Ilriny, on ne vous 
renvoie point d'ici. On vous quitte de bonm‘ 
amiiié, et vous allez boire uu coup devant 
que de partir. 

SYLVAIN, d Rose, Aâut. Tenez, 1rs voiU 
qui partent I 11 ne faudrait yvouriaut pas avoir 
. i'air de renvoyer comme ça des gens qui ont 
eu un bon comportemeut chez nous et qui 
voulaieul d'eut-miroes s'en i>iler. Encore 
tantôt ma mère les avait priés de rester. 
Madame U(>^e, ça nous fait paMter pour de» 
gens rudes et sans paroles, ces maoieres-lk ! 
El vous qui d’accoutuuunce Otes très-bonne, 
vous devriez leur dire au moins une douce 
parole pour les consoler. 

RüSL* Vous êtes 1rs inaitrcs chez vous. 
Gardi-z-les si ça vous cuuviunU 

FAtVEAU, acte humeur, deecendant d 
droite, prêt de Rote. Minute! Après vous, 
madame R' se, c’est moi qui suis le maître 
céaus. La femme et le garçon u’ont rien à 
dire quand j'ai ]>arlé, et je parle. Je ueme 
I piaius pas de cesgcns-lk. Je leur ai fait du 
bivn,jeue le regrelie point; mais je dis qu'ils 
peuvent et qu’ils doivent s'en aller tout de 
suite, c’est ma volunté. 

RÊMT, fuitanl U» eQuri pour |KarI«r. Ils 
doivent s’en aller I 

SYLVAIN, d gauche, prêt deeamere. Mon 
père, Tous êtes le maître ici, personne n'ira 
jamais krencontre. Mais vousëies nu homme 
juste, et vous ne devez rien croire k la légère. 
Si on TOUS avait menti, vous regretteriez, le 
resuntde vos jours, ü’aroirélédur au pauvre 
monde ? 

BOSE, aotc dépit. Alloot, Fauvetu ! dis- 
leur donc de rtpter! Qu'est-ce que ça me 
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fait k moi? ru vois bien que ton fils eu 
lient pour celle GUe et qu’il le faudra les ma- 
rier uu jour ou l’autre. Qnant k moi, j'y 
donne les mains, c'est le moyen de faire 
prendre Gn k toutes les sotibes qu'on s'est 
miseNdans la têlek mon sujet. Sylvain est 
peut être ass^'Z simple pour croire que 
j'ai souhaité d'élre rcchercbéc par lui, tandis 
que... 

SYLVAIN. Eb non, notre maliroi^.c! je 
n'ai jamais cru ça, et je ue sais pas pour<^uoi 
vous venez dire toutes ces cboses-là ! 

FALVEAU. Je lie sais|tas non plus, madame 
Rose, pourquoi vous dites devant cette fille 
que mon garçon a idée de l'épouser, quand 
il m 'a dit lui même ce qu il peu>ait d’elle, il 
II’) a pas un quart d'heur e. 

iu'.MY, jeu. Cette GIIc ! qui donc 
celte ülle? 

SYLVAIN. Pour celle cbose-lk. excusez- 
moi, mun cère. Je ne vomi ai rien dit du 
tout ni en bien ni en mal. et oc que je jh iisc 
! d'elle pour le moiueui, le bon Dieu tout seul 
en a cunnaissauce. 

FALVEAU. c’est bien parlé, mon fiU; ou 
ne duit faire rougir personne \ mais je peux 
dire k madame Urne que vous avez counaîs- 
sanc« de la vérité. 

SYLVAIN. Mon père, vous vous .iTanccz 
troj). Je iiesaisrieu de mauvais surliM'omj t} 
deC’audie, partant je ne dois cruiic k rieu. 

PAüVEAU. J'ai cru que Uinis Kuiiciat l'a- 
vait dit ce qu'il vient de me dire t 

litUY. Dtnis Ronciail 

SYLVAIN. Denis Roucial ne fate pas auto- 
rité pour moi. 

P.VCTEAO. .Mais les registre» de l'état civil 
font autorité, et si l'on veut consulter ceux 
do son endroit ( monYan/ Cfaudie), à l'ar- 
ticle des naissance-i. on y verra le non d'mi 
eufaiitdont cette GUc-lk est la mère et dutil 
le im'tc ctd inconnu. 

SYLV.tiN. Mon père, mon père ! vous êtes 
sdr de cc que vous dites Ik ? 

PAUVEAU. Dciiiaiide lui k elle-même, et si 
elle le nie... ( ( laudie t'appproche pour rè- 
pondrej le pire Rtmg, qui pendant toute 
celte scinee'ett agitèdepluten plut, retrouve 
enfin tet faculté* et arrête ClauJte. ) 

BÊUY. Tais'toi, ma fille; ne dU rien I c'est 
k ton père de répondre ! 

LA M&jtt PAUVEAU. I.al Tousavcz cru que 
ce pauvre vieix ne faisait plu;, cas do rien, 
et Tuilk que vous lui faites boire son calice! 

BEMY, d’une voir çui t'éclaiieü et t'élcce 
peu d peu. Hélas I c'est bien dit : mon calice ! 
je me croyais mort, et je me tenais en repos, 
>ans vouloir comprendre où j’étais et ce que 
je faisais encore en cc iiiuiide. .Mais vous 
m’avez réveillé, «l jeveux vivre ! vivre «juai.d 
ça oe serait qu'un moment, pour vous dire 
que TOUS êtes des malheureux, plus inailieu- 
reux que moi I Vous accusez ma fille ! ma 
fille qui vaut mieux que vous tous, qui ne 
vous demande rien pas plus que moi, qui 
travaille comme un galérien pour me fait e 
vivre, qui a été buoue mère autant qu'elle 
est boune fille l Ma Claudio, ma [lauvrc 
Clandie! ( 6'laudte ee cache en eanglutant 
dont Ictein de tonpére. ) Ebbien, oui, c’en; 
vrai, qu'elle a été trompa, c'est vrai qu'k 
l'kge de quinze ans elle a écouté un garçon 
sans cœur qu sans religton. Elle Ta aimé, elle 
l'a cru honnête; U n'y a que celles qui n’ai- 
ment point qui se méfient I Oui, cW 
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qu*un cofanl méconnu et abandonné de <nn 
^re a été élaré dans notre paurro logis! 
{Sylvain tombe ai$tt à gauvhe prè$ de ta 
mère, te cache la figure dans trx maint, et 
reste dans cette ;>o*/t/on le rf*(ant de Vacte. 
llimy fontiftitanl, aux aulTes pertonnages.) 
Le pauvre enfant ! si beau»M doux, si cares- 
sant, si malheureux ! un ange üu bon Dieu 
qoi noQB consolait de tout, et qui ne nous 
faisait pas honte, nous Taimions trop pour 
çal... Kt, dans notre endroit, chacun Tai- 
luait et le plaignait d'étre si chétif qu'il ne 
|K)OTait pas vivre I Pautre petit! il avait été 
nourri de larmes I El vous nous rcprochci, 
ça ! Vous chassez ma llllc comme un vaga- 
bonde, et vous ne rbassez point h coups de 
fourche et de fourchai un infâme qni, après 
lui avoir juré le mariage, l’a délaissée, ou- 
bliée dans sa misère, et qui ose encore venir 
aupiés de vous l'accuser du tort qu’il 
lui a foilT Vous avM pourtant va comme 
cctic Qlle souffre et travaille! vous ne lui 
avez jamais entendu foire une plainte ni un 
reproche, ni une bassesse, ni une avance I 
et vous osez dire qu’elle veut se faire épouser 
par votre garçon I ( Montrant Sylvain. ) 
Est-ce qu’il est digne d'elle, votre garçon? 
Qu'il soit honnête homme et bon ouvrier 
tant qu'il voudra, est-ce qu'il a montré sa 
vertu par des épreuves comme les nôtres? 
est-ce qu'il a été foulé de misère et de cha- 
grin comme nom? est-ce qu’il connaît 
comme nous U patience et 1a soumissioD aux 
volontés du bon Dieu?... h'oo, non! ne 
soyez pas si bers t Vous êtes plus aisés que 
nous, cl voili tout ce que vous avez de pluSj 
que noos dans ce monde ; mais nous ver- 1 
rons fo-haut, nous autres, qui sera le plus^ 
prés du Dieu juste I... {Entraînant Clau^l 
die datés le fond. ) Viens, ma Cfoudic ; allons- 1 
nous-en ! il me reste encore assez de force 
pour gagner ma pauvre cabane, où je veux 
mourir en paix ! 

LA UËRB FAUVEAU et ROSE, éperdues. Non, 
vous ne partirez pas comme ça... père Rémy! 
père Rémyl... 

r£my, s'exaltant toujourt. Retirez-vous I 
nous ne voulons plus rien de vous autres... 
Ah I vous croyez qüç je n’aurais plus^ la force 
défendre ma Clic: essayez-y un peu! (/( 
tort avec Claudie en mena/;nnt avec égare- 
ment ïtt pertonna/jes qui veulent ioppoterà 
ton déport.) 


ACTE III. 

AU aaiuirie de Bmidii. Mène décor q«'iu deairme 
•ciê. La table ^ ai était b droite e*t b geacb* ; deatua 
eil DDt ioapibra, uae aaaîttle. no couTerU 

SCENE PREMIÈHE. 

FAUVEiU.LA MÈnE FAUVEAU. (f Mctau 
ett attit à la toôfo <m aon louprr ett 
urti; il n'y fait pat attention. Il fait 
face au public. ) 

LA HËRE FAITVEAU, aSdlM prit dt luî à 
gauche. Eh bien, mon mari, mangez donc 
votre souper. 

FAUVBAU, l'air contrarié. Merci, femme, 
je n'ai pas faim. ^ 

LA MËRB FAtVEAU. Avalcz une verrée de 
vin blanc. Ça vous remettra en appéüL 
FAtivEAU. Non, femme, je n'ai pas soif. 

LA MËRE FAUVEAU. C’est donc quc vousj 
éles malade ? I 


CLAUDIA. 

FAUVEAU. Eh! non, femme, je me porte 
bien. 

LA MÈRE FAUVEAU. Tenez, mon homme, 
vous avez du souci. 

FAUVEAU. Ma foi, non, je suis plutôt con- 
tent 

LA HÈRE FAUVEAU. Ail I TOUS éleS CODtCnt, 
vous? Il n'y a pas de quoi. 

FAUVEAU, aces colère. Vopns, qu'esl-ce 
qu’il y a? Tredienne, depuis tantôt deux 
heures vous me boudez, vous ne me parlez 
point, et à cette heure, voifo que vous me re- 
gardez avec des yeux tont moites, qui ne 
valent rien. 

LA MÈRE FAUVEAU, frtjfemeut. Mon pau- 
vre cher homme, les yeux de votre femme 
sont le miroir de votre conscience, et vous 
n’étespointcontent de mes yeux, quand vous 
n’ëtes point content de vous-méme. i 

FAUVEAU. Tu veux qne notre garçon ail i 
raison d'aimer celte Claudte ? £h bien, tu' 
es folle! j'aimerais mieux me couper lesdeux 
bras que de donner la main à un mariage I 
comme ça. I 

LA MÈRE FAUVEAU. VOUS aioicriez mlcux I 
perdre votre fils? 

FAUVEAU. Femme, femme, je ne sais pas 
si c'est pour m’endurmir; mats vous me 
dites là des paroles I... 

LA MÈRE FAUVEAU. AhI que Ics hommes 
sont aveugles I 

FAUVEAU, avec colère. Aveugle, moi ? 

LA WÈREFAUVEAU. Vous n’avezdonc point I 
vu ce que Sylvain a tenté quand la char- 
rette qui emmenait Claudie et son père est 
sortie de la cour? 

FAUVEAU. Tenté ? non I j'si bien vu qu’il 
blêmissait et qu'il loinbail comme en fai- 
blesse ; mais ça s' est passé tout de suite. 

LA MÈRE FAUVEAU. VoUS STCZ CrU qu'il 
tombait en faiblesse, fo, tout justement sous 
la ruue de lavoitnre i bœufs? 

FAUVEAU. Ma fine, quand on est pris de 
|4moUon, on ne sait point où l’on tombe. 

LA MÈRE FAUVEAU. Pas moins, une minute 
de plus, et la roue lui passait sur la lôtc. 
Sans le bouvier, le lion Thomas, que Dieu 
bénisse ! qui s'est trouvé U tout A point pour 
I arrêter set bétes, il était mort 1 

FAUVEAU. Tu veux donc absolument croire 
qu’il l'a fait exprès 7 

LA MÈRE FAUVEAU, te levant et te rappro’ 
chant de ton tnari. Je ne le crois pas, Fau- 
veau, j'en suis sûre! Sylvain n'élail point en 
faiblesse. Il était blanc comme un linge, mais 
il avait toute sa force, tout son vouloir; mé- 
mement il a pris son temps, il a regardé si 
ou ne l'observait point, et quand il a cru que 
je ne le voyais plus, quand il a eu appelé une 
dernière fols Claudie, qui n’a pas seulement 
voulu tourner la tête de son côté, il a dit : 
C’ettbien! El il s’est jeté sous la voiture pour 
SC faire écraser. Demandez-le h Thomas, qoi 
lui a dit en le relevant malgré lui : n Qu'esl- 
' ce que vous faites là, mon matircT vous vou- 
lez donc mécontenter le bon Dieu? i>— De- 
mandez-le à madame Rose, qui lui a dit : 
« Qu’est-ce que vous faites lâ, Sylvain? vous 
louloz donc faire mourir votre mère?» — 
J’ai accouru, j’ai qnesiiooné, personne n'a 
voulu me répondre . Vous avez crié h Thomas : 
Hardie, marche ! Sylvain a dit que le pied 
lui avait coulé en se retournant. Il a fait 
comme s'il voulait me sourire. Ab I quel sou- 
rire, mon boinuiel si vous l'aviez ru comme 


je l'ai vu. vous ne dormiriez pas celte owt. 
{Elle tanglote.) 

FAUVEAU, tout démoratùé. Si ta cran ça. 
il faudrait... il faudrait... 

LA MÈRE FAUVEAU, M foranl. Qu'cst-fC 

3 u'il faudrait? Jamais ce* gens-kb ne vou- 
root revenir céans ! on leu a trt^ molestés, 
en leur reprochant leur mauvais sorti 
FAUVEAU. Je sais que j’ai été trop loin, ça 
c'est vrai, et j’en ai été repentant tout de 
suite ; mais j'ai fait tout mon iiossible pow 
les raccoiser. Ils u’out voulu entendre b rien. 

Ils sont troporgneilleux, aussi I Latssons-lek 
aller. Ou se raccommodera pins tard... b 
l'occasion... (Se leranf.) Tiens! on leur en- 
verra cinq boisseaux de blé pour leur hiver! 
mais faut d'abord tbeher de reconsoler Syl- 
vain. Où est-il à cette heure ? 

LA MÈRE FAUVEAU, ifliw ioumer la tiu. 

Il est dans Ia grange, étendu snr on tas de 
paille, la tête tout enterrée en avant, comme 
qoelqu’un qui ne veut plus rien dire, rien 
voir et rien entendre. 

FAUVEAU, aprit un temptet faisant four- 
lier ta femme devatu lui. Peut-être qu’il 
dort? 

LA MÈRE FAUVEAU, le /txanl. 0(i t noQ. 
qu'il ne dort pas ! Il étouffe l'envie qu'il a de ' 
gémir et de crier. Il s'est jeté Ib coQune un • 
homme qui a plus de peine qu'il n’en peut i 
(lorier. Quand je m’approche de loi, il fait o 
comme s'il dormait ; mais votre neveu Jean, ^ 
qui est Ib caché derrière la crèche, et qui , 
m'a juré do no pas le perdre de vue, m'aasore 
qu’il pleure en dedans et qu’on entend son 
pauvre cœur qui saute et gronde comme une 
rivière trop pleine. 

FAUVEAU, prenant tm air sombre. Il finira 
parenteudre raison, laissons-le pleurer m>q 
saoul. 

LA MÈRE FAUVEAU. comme av€c reproche. 
Oui! oui! irouvez-Iui des larmes! comiuc 
si c'était bien aisé b un homme qui a de U 
force de sc fondre comme une neige an >n- 
Idl! Je vous dis (|u'ii ne pleurera point et 
qu'il en mourra, soit d'uii coup de colère et 
de folie, soit d’une languiliou d’ignorance 
et de dégoût. 

FAUVEAU, t'éloignant d’elle et répondant 
à son reproche. Femme I vous me menez 
trop durement ! A vous entendre, je suis uo 
mauvais père et j’ai tué mon fils ! 

LA MÈRE f'AUVEAU, allant d lui atfC dou- 
ceur. Non, mon liommo! mais vous avez 
voulu suivre vos idées d’ambition, vonsaiez 
humilié des malheureux, cl voilà que Dion 
vous en punit. Votre fils veut mourir, et 
notre maîtresse vous blâme et nous quitte. 

SCEiNE U. 

FAIIVEAU, LA MÈRE FAUVEAU, pua 
ROSE, puis LE PÈRE RÈMY et CL.VUDIK. 

B03B, derrière le thidlre. Venez, venez, 
mes brave» gens I Oh ! je le veux 1 je suis la 
maîtresse, moi! {Elle entre et jette m cap 
tur une chaite, Himy et Claudie la ^iceiii 
et retient au foi%d du théâtre.) 

LA MÈRE FAUVEAU, rourcmt aif-dreant 

d'eux. Ah I mon Dieu I vons nous les ra - 
menez, notre maîtresse! 

FAUVEAU, allant vert eux lentement et 
i arrêtant à mi-chemin. Ah! tiens! vous les 
avez ramenés, notre maiiresse? 

ROSE, Et ce n'est pas sans peine. 

J'ai couru apr^ eux toujours au galop! J’ai 
commandé b Thomas dé retourner malgré 
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fuT. Oii! J’aurâ» plutôt frfil vctsrr h vuilure 
q’je de les ]ai»Mr fjciier ruiiime ta iunlre 
(tous! c'cst nous f|ui astuu.> tort! Vous d'a* 
hofd, [W're Kamcati, et pais moi par suite, 
(.'■st-il la faute de ci‘s pauvres gens si tous 
iirntei tonte des menteries? 'l'u m'etiteoJs, 
iaiivrau; mais je te |urdoiiau à loodiiém 
que I builie et son p«'r<* M.‘i-ont les bien vê- 
tus chez lui. c'esi-i-dtro riiez tuüi ! 

U UilRI: rAtVEAL', oUttnl à Uxtt, Coin- 
Tirut! outre nialire.ssel vous avez été vuus- 
uêmo.. . vous avez réussi à... vuusètes cou* 
•enlaiilo «le. .. Tenez, (tf/t fui taule au eu») 
lousétesune brave fonune, une bonne niat- 
ri^se, une personne bien comme il faut, un 
’Aur... uli '■ le bon coMir que vous avez, ma- 
bmeltuse I Vous avez te sang vif comme un 
olk t; mais ça se retourne tout de suite du 
ûiè, et uia ûue. faut que je vous embrasse 
'icore! [EUe ( emlfratti et ajoute eu hait' 
*»tlatoix.] <r«st le lion Dit-u qui vous a 
'oRseiiléc p«)ur cnqiétbcr on graiitl uia lieur, 
* puÎM}ue c‘est comme ça, vous irez jiii- 
|u'aii bout, {tas vnî? 

losE, tle inémt. Oui ! qu't^t-cc qu'ii faut 
aire* 

LA VIÈRE rAtVbAU, pvuttaM Hvir à droite, 
<jfn d'étiter d'étre entendue par ton mari, 
si (Ubarratsf la table etifui idcke d'écouler, 
Ri te. VouUz-vous vcuirav«‘cii>oi? 
losE, 6(if. AhI je devine I allons, allons! 
rAi vEAU, à Hôte, qui remonte au fond. 
lé est te donc <|ue vous courez tout de suite 
omme ça, notre inaltnsse, avant qu’on ait 
ttle temps de se reconnaître? 

M)SB. C'est notre secret! Tu le sauras 

tard. Alloos, père Rérayl alioDs, CUu> 
IW, approcltci-votts donc et vous reposez, 
fous êtes ici chez Toos.rnteudez-voosbicn? 
i mon métayer veut absolument s'excuser 
les mauvaises raisoDs de tanibt. 

LA MËRE FAOVEAU. Venez, venez, notre 
luîtresse. {La mère Fauteau et Rote tor- 
’mt.) 

SCÈNE 111. 

K.iUVE.Ul, RÉ.MÏ, CLAEOIE. 
rAUVEAU, mal à Caite. Uais où est-ce 
looc que vous allez comme ça, notre maf- 
revse? (il rettf lor/ir tomme pour suivre 
%ts et te trouve fate à face avec le père 
«<ny s( CTaudie ftUsonl ou fond du thèâ- 
rt.) Par ainsi, mon vieux, vous voiU revenu? 
’fst bien. Je n’ai rien contre vous, moi d'a- 
xifd! Vous tompreoez la chose... que... 
cause de notre maîtresse... et puis la vira- 
■té!... qu’oD dit aMnme ça une parole... 
t puis une autre... {Cherchant d e'en aller 
I parlant à la cantonaJe.) .Mats où donc 
^■oe que touh allez cumoie ça. notre uiai- 
^esne ? (/lêmy et Claudie te rangent tilen- 
lentement pour le laisser passer. Rémy l’oh- 
trte froidement, ^'laudie poroll ne n>n toir 
1 tu rien entendre autour d'eUe.) Entrez 
^c! asseyez-vous. Vous êtes chez vous, 
*)cnme dit notre mattresso! Moi, faut que 
aille voir où te qu’elle court comme ça, 
'■Krt matlressc {Il s'esquive.) 

SCE>E IV, 

CI.AUDIB. (ili redescendent le 
théâtre. Cfaudi’eest morne et alrsorhée.) 
CLAiDiE. Dion père, pourquoi est-ce que 
■«osm avez ramenée ici? 
f'tVY. Eli bien, ma Gfle, est-ce que ce 


ii'itait |>as aus»i ton idée? Ksi-te que j'aj 
jamais t'U une antre idée que ta tienne? 

CLAUDIE. Mais ce nelail («oint mon 
cher père! El c'tin. tout à fini inalgié moi 
que vous avez cédé k madame Uose. 

rFmy. Tu étais niaUdel 

CLAl'niE. Je nesuis])a.s malade. O'aillent.i ; 
nous SiTÎons rendn.s chez nous k celle tieiire. 
Qu 'est-ce que noos venons foire ici, mon 
Dieu! ce n'est point notre place! 

RÉMY, la regardant. Que veux-tu? ma- 
dame Hes«‘ «>81 si bonne 1 elle criait, elle 
pleurait ! fjllait-il résister à son bon ta'ur? 
j’ai cru que tu serais bien aise de lui par- 
donner et de revoir la mère Fauveau qui 
t’aiuie tant. 

CLALUIE. Je (Pardonne k tout le monde, 
mais je ne vouiab pas rcw’nir. Et vous ne 
m’écoutiez pas! 

RÉMY. Ne oie gronde pas, Claudie. Que 
veui-iu? à mon âge, et quand on suit tout 
d'un coup d'une maladie, ou retombe, ou 
perd son courage I 

cLALDIi. Non, grâce au bon Dieu, vous 
cieü guéri comme jiar miracle ! {Lercyard'inl i 
tison tour.) Vuusavcz l'air tranquille ut fon, 
et tout reverdi! mon cher pè're! alluns- 
nuus-en I 

RÉUY. Je oc me sens point de mal, mais 
je suis las, bimi bis, ma Ûlle I (// s’assied à 
gauche cl dépote son bâton et son chapeau 
sur la table.) 

(XALDlE, s’(iyettoui//<inl dt cani lui. C’est 
vrai, mon Dieu, vous devez l’étrc 1 Alt ! mon 
pauvre père! je suis la cause qu’on vuustucl 

RÊMY. Eli bien, est-ce que je me plaios 
de quelque chose? Pourquoi me dts-iu ça ? 
Est-ce que je t'ai jamais fait un reproche, 
moi? 

CLAUOiE.Ob! TOUS I VOUS étes le boo Dieu, 
pour moi I 

BÉUY. Je ne sois pas le bon Dieu, Claudie I 
Je suis un pauvre homme que le malheur • 
tordu comme un bria de paille ; mais h qui, 
tout de même, Dieu a envoyé un grand se- 
cours en lui donnant une fille comme toi I 

CLAUDIE, sombre. Une fille qui l’a désho- 
noré I 

BÉMY.ielerantavecrllc. Tais-toi, Claudio, 
tu n’as point le droit d’accuser et de maudire 
la fille que j’aime t Ta faute n'a perdu que 
toi, et mon devoir est de te la faire oublier. 

^ Le sauveur des pauvres humains a pris la 
I brebis égarée sur ses épaules, et ce que le 
I bon pasteur a fait pour son ouaillc, un père 
I ne le ferait pas pour sa fille? Tu as eu assez 
de rejienlir, tu as assez souffert, assez pleuré, 
assez travaillé, assez expié, ma pauvre Claudie. 
D'ailleurs notre pécbéest le même, nousavons 
eu trop de confiance, nous n'avons pasconou 
les mauvais cœurs. Noos en avons été assiz 
punis, puisque nous avons perdu notre |^u- 
vre petit I Tu n’as donc plus que moi, comme 
je n'ai plus que toi sur la terre! Et nous ne 
nous aimcrion.s {tas ! Va , il y a asscs longtemps 
que tu te déchires le cœur, je veux que tu te 
pardonnes k toi-méme. Entends-tu, Claudie, 
c’est ma volonté. [Sur la findcceréeil, Rémy 
a défait les cordons de la caps de Claudie et 
lui fait signe de la mettre sur une chaise d 
droite, Claudie obéit .) \ 

CLAUDIE. Mon père, je n'aime que vous, I 
je n'aime que vou.s au m'jndel j 


sci:NE V, 

lU^MV, (;L.\UI)I1' . I.A MKBK F.AÏJVKAlj 

ef UOSE ar<cSYI.V,\lNen/rr elles deux-, 

eUts l'emmènent comme malgré lui. 

Rosc. Allons, Sylvain, faut que tout le 
mondi' me rÀ*de aujourd'hui ! 

; I.A mI:ri: fauveau. Oui, oui, Sylvain, la 
iN>ui-goi>ov(-ui éireolh'iu- {Syhain est amené 
en face de Claudie ; il tressaille et veut se dé- 
jajfr.) 

SYLVAIN. Ma mère, madame Hose, je ne 
sais |X)iui ce que vous souhaitc-z de moi ! 

RUSE. Vous ne voulez (lointdrre au père 
i\émy que vou.s êtes conieni de le revoir 
clu'z nous! En eu cas je r«'iuinéiie, j'ai h lui 
pat 1er. {EUe prend Rémy jtar le bras gau- 
che.) 

LA VII.BE FAUVEAU, prenant l'autre brns 
de Rémy. El moi aussi. j'ai k lui parler. Ve- 
niz, père Uémy. 

REMY', ^Mt a prit fon chapeau et son 64- 
fon, hésitant, Mais... c't'-stdunc des sucjels? 

ROSI. Piul-élre! Vous verrez l allon.it 
avi z-vous pi-ur de moi ? oh ! je ne su» pas 
si diable (|ue j'en al l'air! {Claulie veut «ui- 
rmon père, la mère Fauveau l’arrête en 
souriant.) 

LA MÈRE FAUVEAU. Ab I ma fille VOUS éics 
unecurii'usc! 

UÉ.VIY, nahement à Claudjc. Elle dit que 
lu es une curieus«*... {Claudie s'arrête inter- 
dite. Ils reiuontcnt tous les trois ou fond, et 
au moment de lorltr, qui est Adroite 

près de la sortie veut suivre sa mère, /for 
t'arrête.) 

I ROSE. Sylvain, (vjtienicz un brin; tenez 
I coin|>agnic k Claudie qui a eu de la peine ici . 
Le devoir d'un chacun est de la consoler. 

SYLVAIN. Mais je n’ai fait peine ni injnri* 
i p«T.sonne, moi! 

ROSE. Eh bien, je ne peux pas en dire 
autant, et c'est pour ça que je veux me con- 
fesser au père Rémy, mats la confesion ne 
ven t pas de témoins. Restetoù vous voilk. ( Elle 
'' le pousse vers Claudie, et sort arec ta mère 
I Fauveau et U père Rémy entre elles deux.) 

SCKNK VI. 

SYLVAIN, CLAUDIE. 

CLAUDIE, faisant eff)rt pour parler. C’est 
vrai que vous ne m’avez point fait de peine, 
maître Sylvain, et aue je n'ai rien contre 
vous, pariant nous n avons poiut à nous ci- 
pliquer. [EUe veut te retirer.) 

SYLVAIN, saiM farriler, maii ir plafant 
de manière d gêner ta s/irtif. Certainement 
non, nous n'avons point k nous expliquer. 
Je ne sais pas pouqnoi on a voulu que je 
vienne ici. Vous y êtes, Claudie, c’est bien. 
Je n’y trouve point k redire. On a ou tort de 
vous offenser, on a raison devonloir vous en 
consoler, mais tout cela ne me regarde point. 

CLAUDIE. Je le sais bien, et si je sois ici, 
c'est malgré moi, je ne voulais point revenir, 
je ne serais jamais revenue. Mon père a cédé 
k madame Rosc, mais ce n'est |Kiint|Kiur res- 
ter. et je compte que nous allons repartir. 

SYLVAIN, sejetant devant la porte. Ohl je 
ne vous empëcite ni de partir ni de rester ; si 
vous croyez (|ac ça vient de moi tout ce qui se 
minigaoce ici aujourd’hui, vous vous abusez I 
je n'y sais pour rien. Est-cc que j’ai k vous 
demander comptede vos idées, de votre passé, 
de votre conduite? Soyez tout ce que vous 
voudrez, je ne m’en cmliaiTas-e point. 
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CI.AUniE, aref r^’ÿnah’ofi, taiu 
btaucoup loul U Ttêtant de la teine. Qui 
est-cc qui VOU4 prie de vooion embarrasser T 

SYi VAm, $'at»imanl pen à peu. Oh I cVm 
qu'on a dit des (ulies, de« bêioies ici, tanl6l ; 
mais C't-cc que je vous ai dit un nmi que 
tout )e monde ne puusc pas entcnilrc. 
Torons t 

(XAODIE, Je ne t'aurais pas •oofl’eri 1 

SYLVAIN, 0ht jesaisqu* vous 

êtes fît'rc et raillante ! c'est «I pro|) 0 < daus 
votre position I 

CL^DDiE. On honnête homme et un bon 
chrétien aurait pour devoir de ne jamais nt« 
parler de ma position, et puisquevoui n'avez 
pas le cœur de lecomprendre.je rousdéf. nüs 
de me dire un mot de plus. 

STLTATN, marcAonf à gra-iât pas. Oh ! je 
ne TOUS insulte pas, je vous plains! 

CI.AIJOIE. Gardez votre pitié pour qui tous 
h réclamera. 

.SYLVAIN, mimejfU. Courage ! tous vou- 
lez qu'on vous respecte comme une saiiiio, 
pas vrai? 

CLAlDiE, lenien^rnt. Le malheur qui ne 
se plaint pas a le droit de se faire rr |iecter. 

SYLVAIN, eaehant su larmei aree un peu 
(le dépit. Le malheur qui ne se plaint pas. à 
des fois, ça rrssemble à la honte qui se cache, j 
M'est a\is qu'on aurait mioui respecté volie 
malheur si voos ne l'aviez pas si bien célé. j 

CLALDIE. Maître S)lvain, les pauvres ont 
liesotn de travailler. On repousse une fille... | 
dans ma position, comme Tons dites, et pour 
iriiuTcr de 1 ouvrage hors de chez moi, je 
suis e mdamnée li me taire. 

SYLVAIN, Vivement. Et à mentir] 

CLAUOtE, hésitant. \ qui ai-je mcnit ? 
personne ne m'a in errogée. 

SYLVAIN, ciccment.éfccant la t»ix. Si fait ! 
moi je vous ai interrogé ici, ce matin. 

CLALDIE. Bt je vous ai menti? 

SYLVAIN. Se taire, c’est meniir, danü l'oc' 
tasioD. 

CLALDIE. Dansroccasionlqiiclloocrasiun? 

SYLVAIN. Oui, quand on sou.Trt l'amitié 
d'une pci>ouneli qiiion neveut piint avouer 
rc qn’on est. 

CLALDIE. Vous arci raison ; mais quand 
cm ne fonITre T. miiié de personne, on n’est 
obligée & n'en envers personne. 

SYLVAIN, *ufji)qunnt. A la bonne heure ! 
gardez dune vossicrcts et vos amitiés ! per- 
s.>nnc ne vous les demande plus. {On entend 
un ^r mtdrcoij* derrière le thédSre.) A moins 
que ça ne soit Denis flonciat!.., carc'ej<( s> 
voix que j'entends ! 

CLALDIE, dparl, en pleurant. DeuisRou- 
c'ail... Mua Dieu I c'est trop pour un jour} 
{Elle tombe sur une chaise et reste aiferrée, 
iyyfraiR s'assied (ueahti de t autre tMê pris 
delà lahis, et affecte d'itre indiffèrent d tour 
ce ym upasse.) 

SCENK VII. 

SYLVAm.CL.UlDÏE, ROSK. DENIS RON- 

CHT. RÉMY, FaDVEAU, LA MÈRE 
F.tUVEAÜ. 

ROSE, entrant la première. Eh bien 1 !<i 
vous voulez TOUS expliquer, ça se passera de- 
vaut moi et devant Dnitela famille. 

DENIS, Us suitant. Ça ne ne fait rien, je 
l'ai pear de perkuniic.' 

FAUTiAü, entrant avec Rémy . Père Rémy, 


CLAUDIE. 

sAyez calme! Pas de bruit chez noos, hein? 

Il va {) gauche et s'auietlsur Iseoin de la ta- 
ble : la mire Fatntau U mit el s'approrAe 
de Sylvain arse tnyuièlude. Rémy se place 
derrière la ehahedeta filleet la regarde sans 
rien dire.) 

Dsms, au milieu du théâtre. Par ainsi, 
difTércmmenl. vous èleséiounA^ de me voir. 

loSB. Oui, car je vous avais prié de ne 
plus revenir. Vous avez encore l'intention de 
; faire du mal, mais tous ne le ferez plus en 
cachette, el les gens que tous accn^ez seront 
U pour se défendre. 

BOVCIAT. Si je revien?, malgré que von» 
m'avez clia'sé, comme je ne reviens pour 
vous, la belle Rose, vous pouvez bien nu- 
souffrir parler A ce vieux dans ladnaeuranrc 
a vos métayers... Pour lors je me prés.’nli* 
dans dcrinteniions... simplement pour cau- 
ser, à seules fins de s’entendre. Vous voulez 
appeler tout votre monde en témoignage de 
ce que je vas dire, ch bien ! j'y donne mon 
consentemcni. La! y sommes-nous ? 

P.VUTEAU, de sa place. Nous y somint's, 
Sun.» ta condition qn^oo ne disputera point. Il 
lyeu eu assez comme ça, anjourd'hui. des 
' paroles 1 

[ HÊMY, trés-calme. Soyez donc tranquille, 
I j ère Fauveau. e’ot moi qui vons réjwnd» de 
' monsieur Denis R-niciaL 
I BONCIAT, s’enhnrdissftnl. Poor ça, vous 
lavez raison, père Rémy !... El tiens, mon 
vieux, d'après ce que j'ai é te dire, noiisvllona 
nous entendre vilement, je l'espère. {Il lut 
frajipe sur l'épaule. ) 

RÊHY, raillant. Ah ! vous me donnez du 
tu, monsieur Ronciit ! Vous me to icliez sui 
l’épaule ? C’est bien de rijonneur que Y(ms 
me faites I 

RONCiAT. inlerdii. Vousétesgai, ï ce soir, 
p'rc Hémy 1 ça va donc mieux 1 j'en suis 
(Oitent I 

bLuv. Ça va très-bien. Vuus êtes bien 
huunélc. 

EALVEAU, à part. Ça va se gêtiT ! {De sa 
place, au pire Rimy.) Dites dune, père 
Rémy... UC... 

bêMY, aux autres. Suaffrez-mr»! d'euten- 
tlre ce que M. Roiiciat inc veut dire : j'at- 
tends, y sommes-nous? 

RONCIAT. M'y vonü écoutez bien. Dif- 
fémmraent... je vous ail fait du tort, vous 
m'en avez fait an.ssL Vous voulez me faire 
pa'^ser pour nn sans-cœnr. Vo is faites bruit 
<lr votre hbtoire. ça se répand vile ! Vous 
• oulex ameut* r la populition coUre ma per- 
‘Dnne ; car en revenant ici, j'ai trouvé touil- 
la paroisse rn émoi. « Ah ! civ|uin ! tu as fait 
n chasser le père Rémy ; m,irsvoiD la Grand' 
n Rose qui le ramène en triomphe î • Ht les 
femmes memontrait'fUleptûng. et les enfams 
roulaient me jeter drs pierre» 1... Tout ça, 
Ç« me donne du ridicule! Vous m'avez fait 
congédier par li bourgeoise de céans qui ne 
inc voyait point d'na tuauvals md. .. 

ROSB. Insolent! vous vous iroroïK-z bien. 

ROMUAT. Ob ! oe nous ni- housmic ! > uii.s 
me voulez parler en public. Je parle eu 
(HiU>c! DÜTi-remmeoi, je ne peux pas rester 
comme ça, père Rémy I il faut en tinir. Faut 
TOUS prunouccr. Qu'est-ce que vous exigez 
de moi en réparation du chagrin dont je v ju» 
ai monîQé dans les temps? Si la somme n'csi 
point trop forte... on pi ut s’accorder. 

i.ÊilY, toujours ci’me. I.ii somiiii’ ? Ab! 


TOUS m'oiïrez de l'argent , monsieur Ronciai ' 
Et... A cause, sans être trop curieux? 

RONCIAT. Voyons! est-ce que vous m'en- 
tciidct point? 

RLUY. Non! cxcusez-moi, je suis très- 
vieux ; je sors d'une grosse mabdir ; j'aj 
quasimeut perdu la souvenance. 

BONClAT. Est-ce lin jeu, père RémvtVoo» 
ne vous sonT-'noz plu» de. .. 

RËMY. Je ne me souviens plos de rien, et 
ne peux point accepter voire argen' 

^avoir commi'iit je l'ai gigné. 

RONCUT, troublé. Gagné, gagné! J* ce 
dis point ça! Je sais bien que tout n'avex 
jamais élé' consentant de ma sottise. Vaoi 
élesun honnête homme, je ne vas pascooire. 
Vous avez cru que je recherchais votre blk 
pour le mariage... 

itf'.ur. Vous me l'avez donc demandé en 
mari.igo? i.a, sérjuu.Aement? en famille? avec 
parole d'honneur ? Attendez donc que je m- 
SLiUvieunc ! 

RONCIAT. Allons, allons ! vous toq.» »>q- 
Tcnez de tout et je ne prétends pas nier. Oui. 
je vous ai donné parole de ma part et celle 
de mes parents... Mais je ne croyabpas vrm» 
tromper ! Vrai ! jencle croy*aH point ! J'étais 
tout joone, tout franc, tunt bête! J'étais 
amoureux el je ne me méfiais point de mm. 
Votre fille était une enfant, die ne connaiv 
sait pCMOi le danger. On allait ensemh^^ 
comme deux accordé<>, sans songer à ma'. 
Et puis voiD qu’on succombe sans 8av>'r 
comment, on se marie, lebon l>ieupardon>i> 
tout, et le mut n'est pa.v bien grand. 

BÊMY, avec reproche. Le mal est gran 
quand le garçon n'éponse point Ça prouva 
(|u'il I de boiînes raisons pour se dédir- ; n 
5ün9 donle que vous, honnête tionune. vow 
avez connu que ma fille ne serait poim dm 
honnête femme ? Elle était coquette, due-* 
Elle vous donnait delà jalousie? Elle éroot'>i 
d’autres galant»? (7ci ClaudieseUreet peinj 
te main de son pire qui semble la protéger 
el la fait asseoir tout en regardant Petit. ' 

BONCIAT. Non! Je n'irai ]voint contre la 
vériié, malgré que je voi» bien que vous 
f.'cei ma confi-rsion. I..e tort est de iron 
• été. riaudic... Je le dis devant die, GUndie 
étail Siige, elle n’écuuiait que DioicCj'ét;^ 
atisHi sûr d'elle... 

Rf.viT. Comment! vous l'avez quittée S-'Rs 
^njet! 

RONCIAT. Sans autre sujet que la eralnir 
de devenir gueux en éjvoiisant une fille qm 
n'avdit rkn. 

ntuY. Ah! c’est vrai! die n'avait pl*n 
rien. Celte lanie rich'-^ dont dl- drvaii hé- 
riter, a pris fantaisie de sc marier snr 
vieux jour.».., au iiromrnl oà tobs 
épouser Clandit-, . et alors vous av«-z w>’ 
d’uii coup changé d’idée. Je ne pouvtb pi» 
croi'-c que ce fût la toute votre exense ; 
puisque vous le dites... 

BONCIAT. .Sacristi I c’est vons qui me le 
fiites dire! 

ROSE. Et v(uis ne pouvez pas le ni'C 

noNCIAT. Eh bien, mardi! Inen d'aoi’v» 
atiraienl fait comm<* moi. Mes lurent» aviimi 
de 1a fortune, mais ils travailiaiont os 
ne m'avad ptv élevé ï travaî 1er. Aom^iJ • 
qu'on me d-sait, t'es riche, épouse qui lu 
voudras; t'es fil» uniqiic.Tu sera» bomsess. 
—Eh bien, j'ai eu l'amhilion île vivre roiiunc 

Ça...jci<i- sui» (lit en vous voyant rui.i-'* 
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faîlait, on reprendre la pioche qne 
mes parents n'avaient jamais pu lâcher, on 
nifUre la main snr une grosse dot pour me 
soutenir dans la faiiiéanlise. Voili mon tort, 
je le confesse, mais c'est comm<’ c.i. Jai 
trahi Taniour p«)Mr la fortune, J'ai faliVonin>e 
tant d'autres! Je me suis peul-t^trc Irouipé. 
ma faute m’a porté nuisance et J'ai manqué 
ptusd'uii mariaKC. VoiU pourquoi J’ai quitté 
•Dire endroit et suis Tenu cherclser femme 
par iri, avec l'inteution de tous faire un sort 
jussiiAi que J'aurais payé n>es déliés, 'lai- 
in lien de m’y aider, vous m’arn trarerré 
enrwe une fois. Finis«(ms-en donc, lirmau- 
dez-moi ce que vous Toudna. et quand rm 
saura que j'ai réparé mon tort, on ne me re- 
butera plus par a Deiirfi. 

BÉ.)ir. Vous êtes bien générrui, monsieur 
Runciat, de voulidr cimtcnier un homme ca- 
pable de demander de l'argent en échange 
de «on hottoeur, ou il faut que je sois bien 
avili ptiur que tous osiez m'en faire l'oTTre ! 
(f'ai.vatU un put en oruni el s adrmnnl nxix 
AH/ref.) Braves gen.s. qui m'avez recueilli el 
auûstô depuis la moisson dernière, dilcs-nmi 
diioc si, pendant quej’éiais malade et peut- 
être hors de sens, je n'ai point fait quelque 
basi4'SM! qui ail pu autoriser monsieur Roii- 
rut a venir me faire un pareil affront devant 
vous! 

/AUVCAC. Oh ! par exem(>le, non! vousétis 
on Itomme b ion respectable, j’en lève U maiu ! 

LA MtRk PAiivEAU. Et moi |)areilkment I 
Et votre bile est digite de vous, 

HoâE. Kl il n'y a qn'nn Uebê qui puisse 
vousoffrir-de l'ai^enL 

LA MERE RALVEAk. Ne les eicites point, 
dame Rosel le père Hérny coure une grosse 
rolère. {Sy/r«'n tfttlèv» bruaqutmrnl, sein- 
Ut roftir tU $a rérrrie, êl resttiu yetuc fixés 
t«r f.laisdxe.) 

Bf UY. N'ayei crainte, mère Fauvoio. Je 
tu» aussi irautiuille ^ cette heunt que je le 
sciui au jour ue ma murL Ça vous éto me? 
Ça t'éioniit' aussi, maître Ruuciat I Tu t’es 
r<-ui-élre souvent demandé [i'>:irr[in*i j‘ai pa- 
tienté cinq ans avec toi. pourquoi moi nn 
ancien soldat, on vient paysan encore ride 
do pnigneî, et plus h»rl que loi qui n'ts ja- 
Bjars travaillé, je ne t'al pas mis noos mon 
pt nou pourtec-isser litéte contre une p« rre. 
Je veux bien le le dire, et me confesser b 
ifton tour. C’est qne j’élaisavenglc, j’é'ai'i in 
juste envers ma Clle. Oui, je lui faisais cette 
i' jure de croire qu'elle avait un restant d'a- 
m t(‘ pour toi. Je lui en demande pardo iati- 
j'jurJ'hut. {,11 tmUroste CLutdi". .1 /b’m''?.) 
ilaisj'avuuc que ^tlusdl.'le niait, itiusju m'i- 
oiaqinab qne ms larmes versées en secret et 
»oo ékiignement pour l'iitw du mariage pro- 
venaiLUt d'one souvenance et d'un regret. 
t>ni fols j'ai pris ma rognée pour aller t’ai- 
ti ndre au quart d'un Imns Cent fois j’ai jeté 
ma cognée derrière ma porte, en regardant 
tua fille qui disait sa prière, et qui, dans mon 
i la disait pent-£|/'i‘ pour loi. Je n'ai pas 
^oultt venger ota fille, dans la craiol» d'étre 
• dieux I i*n 011e. voilli tout. 

i)F?(TS< rmv. Dame I écoulez donc, père 
Üémy, si j’avais pensé que Cbudic eût encore 
drsscnticunnts |Mur mol,, mats elle m’a dit 
dlc-méme ki. quaud je l'ai revue I la g« r- 
bande, qu’elle n« m’aimait plus... et difli^ 
remmcnL. . je ne pouvais |dus rien lui offrir. 

r£.viy. Elle disait la vérité et je te sais, 
naoi. Je le sais d’aujourd'hui seulemenu» 


Voilb pourquoi lu me vois tranquille, pme 
que je mesrns enfin libre dute punir. 

LE i feRE FAüvrAO. Père Rémy , père 
Rémyl appaisoz-vous! 

ItEMS, rrmontant un peu. Eh ! laisS'Z-le 
faire. Je ne me défendrai pas contre nn 
homme de cet âgo-là. Je m‘«i irai pM'^t ! 

RÉUT. N’aie donc pas peur, fbmis lion- 
ciat. Je t’ai cru méchant, et je vois que tu 
n’es que làrlie. I^asetile punition que jet'in- 
flige, c’est c«'lle de ma pitié. Va-i‘rn là-des- 
sus. malhfunuv, je te fai- grâce. Va i'en 
avec tua amb lion el ta paresse, avec Ion ar- 
gent et la honte de me l’avoir ofTii t. j 

PAL'fEAf. Ça n'est bien! vrai! ç.v ftiil hon- 
neur à un pauvre homme dé jxjiivoir parler 
comme ça. 

LA MtitE PALVEAr. Ouî. c'esl bk‘1). piuc 
Réniy. c'est bien. 

RUSE. C’est bien parler el bien agir. 

RONCIAT, érnuè pur tous tn regarJe et se 
d'batlant œntrr la honte. C’est donc romme 
ça? Vtùlà le pié-ge que vous m'aven leuilu 
pour mettre tout le monde contre moit üb 
(la! il faudra bien quejeirouvc un moun de' 
vous fémur la bouche .. je ue sais pas en- ‘ 
core ce (|tte je ferai pour ça.,, ma» j'y réfié- ' 
ciiirai et je trouverai qtu‘l(|ue chose... à 
voirs ne vous attendez point... ni moi ituu 
plus ! (// rc/o«fnr pour sor/ir.) 

i.osE. Eu alieudaiit, vous allez trouvtr la 
porte [»ur sortir d’id, pas vrai T 
I JiüNCiAT, revenant. Vous peu-ez me ren- 
Ivoyer comme ça, tout penaud, tout écrasé, 
tout iiiorlirié? Eh bien! c’est ce (|ui voti.s 
Irumpe, et je vas vous munln r ()ue Je vaux 
mieux que vom ne voulez le croire... Père 
Rémy, laites attention. Claudio, veux-tu im: 
dire que tu in’aimrs Iniijours, «jue c’est iKuir 
moi «|ue tu as refi^ d’en écouler d’autres. . 
frnourcmcnl de Sylvain] cl le diable m- sou- 
lève si je ne me marie pas avec toi... [Un 
sdfnce.) Eh bien! Cjaudie vous ne m’écoulez 
point 7 Je sui- Denis UunciaX» et je vou.v offre 
mamain, foi d'homme! Aliçà.dépéchons-iinus 
|N>arque le diable ne m'en fisse pas dédtr-;! 

RÉMY, d Ctiu'iiequi erl restée comme 
Irisée iiur>int louie cetfe seine. Ma filb’ ! en- ; 
tends-tu ? c'est à loi de ré|Kindre. 

Ci.MjaiE,aeeefermeté,sefevnnt. Mon père, 
pour épouser un homme, il faut jurer à Dieu 
de l’aiincr, de reslimer et de le respecter 
loi. le sa vie. El (juand on sent qu’on nr iw-ut 
qutlc mépriser, c'est meuiirà Dtcu, c’c-lfaire 
un .sarrih'-ga. Je refuse. 

Hoxci.vT. I,a, sérieosement? 

cutiulK. Je refuse. 

BüSù. Ktj'iu fera» autant à »a place. 

Hfjiv, à iiuncûit. Tu as offert uniréjtara- 
li m, on l'a refusée ; matnienant j'ai le droit 
d'exiger celle qui meconvieni. 

RONCIAT, remeffo»! «on chapeau. Ah! 
nom d'une bouteille I je ne voii pas ce que 
vous pouvez exiger de plus. 

REMY. J'exige qne ta quittes le pays. 

BO-NCtAT. Par ma foi! tvec |daistr. Il y a 
longtcmpsquc j’en ai ridée. üifféreiauK'iit, je 
u'ai point envie d être mon: ré au duigt. Bon- 
Miir U CMiap^niel Jega'ea vaBches uwnou- 
etc Ratas, à plosdf trente lieues d’M, et j'y 
ferai tout de même une bonne fin él ofi faon 
mariage. (.4 Rémy. ) Pourvu que vous oe ve- 
niez jMsen tnok«on de cncété U. ProiUitUei- 
vous de me iaiâ«er tranquille? . 

RÊUY, le prenant au eotlU et le tecouanl 
un peu. Je n'ai pasde condition à recevoir de 


toi.. . Je te défends de Jamais remettre le pied 
dans la pand^ve, nulle part enfiii où ma fWe 
pourrait te rencontrer. Jnre-le! 

RONCIAT. J’en jure (rryard'mf Ri>$e) et 
sana regrets! 

RÊMY. l'éloignani du ge*t\ Que le bon 
Dieti te pardonne comme nous te pardon- 
nons! Puisses-tu t’amender cl réparer ta 
mauvaise conduite par une b mne. Mainte- 
nant. tu p-ux Pen aller... 'Adieu! 

RONCIAT, h'sitant pour saluer Ctaudie 
(juin* ler.gnrde pas; ilnnse pas, et dit : 
Adk-u, (F'ic Rémy. .. {Remettant son cha- 
peau, i! sort, arec un reste d'aplomb ) Ser- 
viteur â t oit h* «oml<‘ ! 

, setM-: VIII. 

lU Meurs, exetpli DENIS RONCIAT. 
[Lumèrv Fauveau, inquiète d* l'attitude 
tnorne > t f.rcèe de Sijlvain, reste auprès 
de lui. Rnse s'appruehede Claudie. Fau- 
rcau ta n«i père Rémy. ) 

FALVEAV, à Rémy, l’amrnant sur le de- 
vant. Diachc 1 SRsez-voiis (j^ie c’est r<Hira- 
geux, ce qoe votis fiitesil. votre fille et vous, 
d'avoir refusé un mariage qui vous rendait 
la bonne reiMimnce? 

rEviy. Oui, ça nous rrlevah dm» iVitime 
des hommes, mais c’est acheter ça trop cIht. 
quand il faut mentir F Oic-a, à sa priiprc 
conscience et à la vérité de son ccEor. iNuus 
sommes chrétiens tvant lout, p«'re Fauveaii. 

PACTEAp, Et francs chrétiens qu’on p>nj| 
dire! Tenez, c’est une fiérc femme que vo- 
ire Claudie, et ça la relève assez d’avoir forcé, 
sans dire on mr>r, son enjoleuT à lui Dire 
amende honorable. Et vous, père Rémy.* 
vous êtes un homme tont à fait romiw? il 
fani. Savez voirs que j'ai eu grand tort à ce 
malin de vous faire de la peine? j’ett suis 
chagriné, vrai; et si vom inc voiiVz cnùrc 
vous me baillerez la main... là, de bonne 
amitié t 

RÉMY, lui serrant fa mom. C’csl de l-vul 
m >Q cipur, père fauveau! de tout mon 
coeur, eDt“üUi;z-T(’ii.s î 

r.KXirEAV, s*tiperrevant que Sylvain Us 
observe et les écoule avec un commencement 
d'agitation; l’i mère Fauveau prête aum 
l'oreitU. Parlons plus bas, c'est inuiilc^ dere- 
venir-là-de^sns devant... res enfants. 

n£uY, sonsbaUser la voix. Pourqu idonc 
ça ? Si quelqu’un a en in»r ni3Uvai.Mî pensée 
sonna fille, no vonlei-vnus point (iouner 
rcxemple du rcs;>cct qu’on lui do t? 

PAUVEAU, « ilmUvoie. Ord. oui, rtt vien- 
dra ; raaisponr rinsLiiit, ftul d** la (rudence. 
Si vous voulsR la marier im jour oq l'au- 
tre faut pas tant ébrnitiu- vm uialiteur. 

RÉMY. Ah! vous croyez qu’elle ne mérite* 
pas de rencontrer un honnête garçou qui re- 
gardÿ à la bonté de Dieu plus qu'à la ri,;uusr 
dns bummes? 

PAUVEAV, avec intMiio». C'eM d«i la ri- 
gtienr, si voo'v to»iIp 7... mats ça règne par- 
tout, et les parents regardeut à çR, si les cn- 
Iruu n'y regardeul pointl • 

rAhy, bas em piiuâsant Fauveau du eood* 
el lui montrant Rote, qui est low/.urj prêt 
de Claudie. Et pourtant madame Ro<e a fah 
parler d’cUe plus souvent que ma fille. Kst- 
ce (|ci‘à cause de son boa cu.-ur et de sa grande 
ciwriié.un honndle homme ne pourrait pas 
VuimerT 


.ir> • 

FAüVLAU. Si fiiil I OÙ voolcz-Toas en 
venir? 

ntUY. atee inlen{ion et toujourt ùof. Et, 
coiuiuc elle est riche avec (-a, il y a bien des 
parents qui voudraient, malgré le préjuge h 
faire (pou$er h leur fils T 

FAU.vEAUy piqué et oumant de paritr bat, 
Cest-il pour me blâmer que vous dites ça? 

RÊviY, parlant haut. Non! je oc pense 
qu'à ma fiUc, mou Pour moi, Ciaudjc est 
sanctifidc, et ce n‘esi pas ù moi qu'il f iui t c- 
oir dire que les idées du muodep^ uvent pcé- 
valoir cun(ro«Ue. « 

rAiiV£AU, fr^-Aau( attccolère. ÏJts idées 
du monde, c’est les miennes, et je neveux 
|wint les voir démolir. ( Appuyant sur tes 
mon. } Faut pas, parce que vuussavez mieux^ 
parler que oioi, chercher à me prendre pour 
une bélc. 

LA MËBEtAOVEAU. ae mr/fanl ehtre eux. 
Kh bien, eh bien! allez-vous {K>io( voos 
quereller A œUe heure? 

ROSE, de même, attirant Remy d el/«. 
Qu’est^ qu’il y a donc? 

rAiivEAU. Il y a que ce «li-ux là est trop 
cnlélé de son nrgudtl. • 

RÈMY, M aaimant W iexaltant entuitc. 
Monorgcuill non ! ce n'est point ça, père 
Fanveiu. vous Ae me comprenez p^. Il est 
)(imbé, mon orgueil, je l'ai mis aujourd'hui 
soi« mes pieds I J 'al^ rendu cet hommage au 
grand Juge qui n'a fait retrouver ma force et 
ma raison comme par miracle an moment où 
ma fille outragée en avait besolA 1 J'ai été 
colère, j’ai été fou un moment. C’était 1a ma- 
ladie qui se dé^tiail en moi tyec la guéri- 
son. Mais au moment après, tenez, ma vue 
•’est éclaircie, et il m'a semblé, comme je 
m'cB allais d'auprès dn vous autres, que je 
iO)iis la vérité du ciel face à face. Aion, 
tous vos ménagements... et ma fierté ï moi, 
mon orgueil, comme vous dites, tout ça v 
dissipait D>mmc un brouillard devant le soleil 
du bon Dieu. Oui, Dieu est grandi Dieu est 
juste ! Il veut que ta justice règon sur la 
terre I { U pire Fauvean a reprit taplare 
et garde le tiUnce. Sylvain, qui t'at leti, 
vient s’a^fenoviiï/er âetant Rémy avec ret~ 
pecl.) 

SYLVAIN. Vous dites vrai, bofflme de bien I 


CLAUOiE. 

C’est pourquoi, mou orgueil, mon mauvais 
orgueil à moi, .«'buiuilie devant vous Je 
vous demande la main de votre liiie, que vous 
m’avez enseigné à estimer comme elle le mé- 
rite. ( Himy /ut fait tigne que cett d Ctau- 
die de répondre. -^Sylvain, telcta$U,à 
Claudte. ) Claque, pardonnez-moi, accep- 
tez-mof pour votre soutien. Jo vous aimais à , 
en mourir, et quand j'ai a^ris U vérité, ce ' 
n'était pas du blâme que je sentais. Non 1 
comme Dieu m'entend 1 c'était de la jalousie. 
.Mais je ne serai même plus jaloux. Je n’ai 
plus sujet de l'élre. Fiez-vous à moi. je vous 
aimerai, et vous défendrai d'un cœur pareil 
à celui de votre père. Fiez-vous à moi, je 
Tousdis, je ne crains pas le monde, moi, et 
je saurai faire respecter ma femme l 

CLAUDiE, M (ournuitt vers Sylvain. Non, 
Sylvain l j’ai juré de me punir moi-même, 
en portant seule la peine de ma bote. 

LA y Ere fauveau, paesani devant Sylvain, 
Rémy, et allanl d Claudie. Claudic, c'est par 
crainte >de nous défère que voua parlez 
comme ça ; mais moi, voyez-vous, je vous 
ai toujours souhaitée pour ma ûUe. 

CLAUUlErSeiouruan(ea/re la mire Fou- 
teau et Rote. Mère Fauveau, demindcz-moi 
ma, vie, c'est tout ce que je peux vous don- 
ner. 

ROSE. Claudie 1 c’est moi qui vous ai 
oflensée le plus ici! Faudra-t-il que je me 
mette à genoux ? 

CLAI'DIE. Atadamc Rose, c’est moi qui me 
uietirais aux vélres |iour vous remercier d’être 
si bonne, mais ne nie demandez pas ce que 
je ne peux pas accorder. [Sylvain, ditespéré 
du rejut de C/audi>, te jette dans le ttèn de 
ton j)ére. ) 

FAUVEAO, vaincu, à Claudie. Ma ûlk, 
c'est bien â vous de vous défendre comme 
ça ; mais, par pitié pour Vous-même et pour 
mon pauvre enfant, fiez-vous & sa parole et 
à la mienne. 

SYLVAIN. Obi merci 1 père, merci 1 

CLAUDIE. Père Fauveau, je vous remercie, 
^ vous respecte, je vous aime, mais je oc 
peux point vous obéir. 

SYLVAIN, pleurant. Obi mon Dieu, mon 
Dieu I elJe ne m’aime point I 

FIN. 


rLmY, prentint Claudie j'or la main et 
Vamenani d lui, Claudie, cW à mun loer 
de le prier; refusens-to A ton père? 

CLAtDiE. Jo ne peux pas accorder à moa 
père ce que j'ai juré à Dieu de n'accordfr k 
personne. 

BÉMY. Eh bien! Dieu donne h ton pèrr 
le droit de briser ton serment, et je le bris>*. 
Je t'ordonne de m’obéir ’ct d'époaser en 
homme juste. {Claudie chaneeHe et latm 
tomber ta tête tur le tein de ton pire.) 

SYLVAIN, même jeu, de Vautre c6U it 
Rémy. Elle pâlit, clic souffre I elle me dc- 
lesiel 

rEuy, loN/cnant ta fille dam tes brat, 
et tadrettant doucement à Sylvain, oete 
joie. Non ! elle t'aime, et la violence qu'ril? 
se fait pour te cacher est au-dessus de tn 
forces. Mais je le sais moi Iclle a eu le délire 
en partant d’ici, elle a pleuré, die a parlé 1 
Voilà pourquoi je suis revenu I {Etevaui set 
ffioiiu.) Merci, mon Dieu I qui m'avez per- 
mis de ne pes mourir avant d'avoir donn<- 
an bon soutien à ma fille! {On entend une 
eloeht lointaine : d Sylvain et d CfaudtV. ) 
A ^noux, mes cafaiils. (/lux aulres.} Uir 
amis, à genoux 1 c’est rAngclas||ui soene. 
(// retU tettl debout.) C'est l'hcore do repos 1 
qu’il descende dans nu cœurs, le repos do 
bon Dieu, â la fin d'une journée d'épreuves, 
où chacun de nous a réussi à faire son devoir' 
Demain cette cloche nous réveillera pour bous 
rappeler au travail; nffus serons debout avec 
une face joueuse ctunecooscienceé^ànoaie 
{Relevant Ut enfantt. — Tout te /érm(.| 
Car le travail, ce n'est point U poniiion de 
l'homme. . . c'est sa récompense et sa force. . 
c’est sa gloire et sa fëtel Ah ! je suis goén 
et je vais doop enfin pouvoir travailler; Je 
n’ai pas eu ce conlcDtemeot-U depuis U ger- 
baodel 

SYLVAIN. Vous raares encore.... noa> 
moissonnerons ensemble, mon père. 

BÊMY. Oui, mon enfant 1 grâce rendu â 
Dieu, au travail et à votre bonheur.. . (5r rr- 
dreisanf.) Je sens maintenant que je devien- 
drai centenaire. {iii$e trouve entouri par 
tou«/sf pertonnaget, . Tableau. • Rideau.) 


A M. BOCAGE. 


Mon ami, «prkU rtpréMaUtÎMI d* CtauiU, eemme 
apré« uUe de éVMfotfJe CAMif>i,}'épracfelebc«oii 
de «DMi dire leat beul ijae e'tel À toui. k voe coa- 
•eili et k Toteeiae que jedoîe le Mlieftetico de pakiîe 
et U aieene propre. ^ 

Ce eoDlCDUmeit perionoet eenU eonplct, ei l’eTtU 
pu refeire idi piiee, pour tisei dire eoiu votre «ictde, 
lereqe’k Noluot, m cola do feu, «ooe me l'eDtljilei 
k teai-nêiqe, en me laealraat le meilleur parti que 
ft pooTeie Urer dee eiluetioae et dee caraetkree. Maie 
comme j’ü felt tout moi poeeible pour biea doeuter 
et biea profiler, je m’eppUodie ialdrteareaieot de me 
nalUnee et da me dMiUtd. Preoea duae votre pert 
eveot moi du neeke lêtUraire de Claudte, car fai 
aa vrat, un profond pleieir k reronaettre qu'il vom 
ippertioat deov tt qu'il j a 4'eoeeBUcI ot d'Iadlepoa- 
aeWe po«r aee oeuvre draaelique, la cdmpaeiikra et 
le rdeumd. 

Quant k la edeace cbarmaole de U miee ea acSae, 
tout ce qui e'eeeupcde thkitraMit que vouep esceltea. 
Quant eu gdaie dramatique de l'eeteur, lee applaa- 


dieaenente et lee Urmee da publie le proeUaeuleba- 
qae eeir avec plue d'dloqaenea que je ne Murais le 
taire. Moi auaai ]'eî pleurd eu voue vopaat et eo voue 
écouteal : je ae uvtie plue de qui dteit la ptkce, je 
oe vojraie et o'enteadeîe que votre douleur el votre 
piétd, el cvBme U eceur ciiei el rempli d'émetioa ae 
trouve gukres de parolee, ici comme Ik-bes, je ae 
eaie que veae dire : u Merci, e'eet beau, c'eat bien, 
c'cet boa. B 

Remercies pour, moi eueti «e« roreo artîeVes qui 
ont perMODifid, eVec .anl de eooKieaee et dcMvoir, 
lee afferv type* de CIoimIw. M. Fecbter, qui a idée- 
lied celui le Sptraia ea lai coatervaal la vdritd, ta- 
iaat bore lifoe et ioeonteoteble ; M** Gdool, 1a 
tendre et ardente mkre qui, avec retcelleal pkre Fao- 
reaa (M« Perrin), eeil faire ^Aaorer h nu laver de ri- 
deea; âa balle M** Daebrua k la vois faenBeaieusa, 
su jeu digne dsaa U franckiM el la roadror; M. 
Berrd ^i ae m'e fait rrgreller ai ddeirer Hee de 
nrieet pour l'ialvrprdtaliea du rfile de Denis Eoactat; 
M"* Lia-Fdlii, «afin tous, reaurcies-lee pour aroi, 


d'avoir fait de Claudie «a apmieefe dmoavaal rtrtel 
qoi leur dofil tonu le evmpatbie qu'il obtient. 

Et k voua, mon eai, BMrei eurtout, merci eacer* 
et loejeart, pour 1e peeed, pour le priant et pe«r 
l'aveoir. 

Caoact San, 


NobenI, IS jeavier ttSt. 

L'aoteur do Clavwitr, apaat donné k aee S****' 
nages dae aome plue eu moine répaadue diaalspiy* 
qu’il babile, et familiers k toa orVilUfi ne eap^^ 
pas que Ira eilojeas de campega» qei g^rtl <** 
Berne pourreieol m croire ddsigMe dans aa wvn^ 
da pure invention. Pourtant, rit en était beaeia, d 
ddclarerail, al M déclare d'aveace, qa'lt Us a prvi M 
baaard, et sans connaltgc aucuae partiesUriVé k U* 
foatia il ay voulu (aire allaitai. 

G. Seaa. 


Parie.— Tppogrspbir de M** V* DoüMV-DvraÉ. me Seiat-Louie, 4^, au Mirais. 
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